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'BREFACE. 


FEAN DE BEEVERW YK, Eche. 
vin de la Ville de Dordrecht, 
 éroie Medécin & Chirurgien de la 
même Ville, hommetrès-fcavanr, 
qui avoit voyagé par toute l'Eu- 
rope & exercé Farc fous plufñeurs 
Medecins de diverfes Nations, par- 
lanc fix à fept differentes Langues; 
Îla compofé pluficurs Ouvra ges fur 
Ja Medecine & la Chirurgie, & fur 
laPierre; Il a craité des Paflions & 
des Elemens , il difoic que l'Arc 
Étant infini, LOuS les habiles Mes 
decins & Chirurgiens étoient obli- 
gez de laifler à la pofterité des 
Nécrits fur les évenemens &les cures 
qui leur font tombées entre les 


Ain, afin qu'on püc tirer de çct 
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PRÉFACE: 


affemblage des lumieres pour lu 
cilité de l'Art, vü que la vie d’un 
homme, quelqu'habile qu'il foic. 
ne peut fuffire pour lui donnér 
une experience parfaite , & pour 
qu’il puifle connoître coutes fortes: 
de Maladies. | 

Ses Ouvrages font géneralement 
eftimés en Holande: J'ai choïfr. 
parmi fes écrits , l’Eloge de la Mede- 
cine € de la Chirurgie, @ la Dé- 
fenfe de la Médecine contre les calom- 
mes de Montagne dans [es Effais, II. 
Partie, Chap. XX XVI, En forme 
de Dialogue ; Et un petit Traité. 
par où il prouve, Que Dieu fait nat- 
tre dans chaque Païs des Simples &+ 
des Remedes pour entretenir la Vie &- 
la fanté des Habitans.,. oW il donne en 
même temps un IntroduClion pour par= 
entr à la connoiffance des Vertus des: 
Simples. Tous les écrics de M. Bre- 
VERWYK , quoiqu'il traite de. la 
Medecine , fonc d’un file fi agré- 
able, ils font mélés. de tant de: 


EURE FACE: 
 æraits d'Hiftoire, qu’ils font goutés 
des perfonnes de tout fexe & de 
“rout caractere , fur.tout ceux que 
Jjai craduits, qui ont autant l'air 
"d'Hiftoire que de Medecine. Il 

étoit d’une Ville qui a produic 
_plufieurs célebres Auteurs , en- 
_cr'aucres Heinfius & Jean de Wic, 
Grand Penfonnaire d'Holande, 
dont j'ai traduit les Mémoires qui 
oncéte fort goutés en France; j'ofe 
me flater que la prefente Traduc- 
tion pourra avoir le même effer,. 
& fuivanc qu'elle fera reçue je m’at- 
tacherai à traduire quelqu’autres 
Ouvrages du même Auteur. 
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DE LA MEDECINE. 


Genies, qe fe font exercez 
D ! : P Ï : 

à élever des chofes de peu 
de valenr , pour miéux faire 


ke 


sh ON a vü pluficurs grands 
LATE 


TES briller leurs efprits, parmi 
É "+. lefquelles font les éloges des 
"Cheveux ; d'un ver, de la Goute:, d’un 
Ombre, d'un Chien & bplufieurs autres 
“écrits par differens Autheurs : & même 
Lucian a fait l'éloge d'une Mouche ; en fortè 
“qu’il paroït vouloir faire d'une Moucheun 
Elephant , füivant le Proverbe , de la méme 
maniere que notre illuftre: Erafime de Rot: 
terdam a fait l'éloge de la Folie , faifänt voit 
} combien elle domine furtoute forte de per: 
fonnes , de quelque: état qu’elles -puiflent 
êtres ce qui a été imité très - agreablement 
par nôtre illuftre Chevalier Heinfus , dans 
A 


A FE LOGE 
l'éloge qu'il a fait de l'Afne: I n’a pas éré 


” difficile à ces grands Hommes de fupléer 


par leur efprit à la fteriliré & à la féchereffe | 
de la matiere qu'ils ont traitée, Pour moi, 


: “qui n'ai pasété partagé fi liberalement de 


ke, 


la nature, je tâcherai de fupléer par la ri- 


“*’chefle de la matiere que je veux traiter , au 


défaut de ce qui me peut manquer-par l’el- 
prit. L'Art de la Medecine eft un champ 
fi vafte, qu'ileft impoñfible d’en voit la fin : 
11 fe prefente en foule à ma mémoire les té- 
moignages de tant de Gens illuftres , foute- 
aus.par_des raifons fi fortes , que fi je lès 
voulois produire toutes, le papier me man- 
queroit plutôt que la matiere. Voilà pour- 
quoi je me contenterai de pafler légerement 
fur plufeurs chofes. Jr, 

.,. Ciceron eftime [a Medecine parmi les 
Arts les plus honorables ; qui demande un 


bon Jugement & une grande Science : Se2 


neque la met la premiere d’entre les’ Arts 
liberaux, Plutarque convient qu'elle ne cede 
à aucun autre Art, en beaute, en luftre, ni 
en agrément : Lucian dit qu'elle eft plus à 
cftimer que nul autre; & Hypocrate qui, 


 Cuivant le témoignage de Macrobe, ne pou- 


voit tromper ni être trompe , loue la Me- 
decine , comme l'Art le plus noble, qui 
“éroir fi fort eftimé des anciens qu'ils en ont 


“attribué loriginç aux Dieux; ils avoient 


DE LA MEDECINE. 3 
faifon s'ils eftimoient Îcurs Dieux remplis 
de bonté ; comme nous connoiflons notre 
vrai Dieu être la bonté même : qui eft-ce 
qui ne croiroit pas que c'eft une orace fin- 

. guliere de fa main, de leur avoir donné la 
_ Connoiffance d’un Art, dont les hommes ne 
peuvent fe pafler : la vie confifte à fe bien 
RO L'@ are qui entretient la fanté eft 
Je plus ancien de tous ; il eft né avec l'hôme, 
Ariftote dit avec juftice , que l’Art fans le- 
quel les hommes ne fçauroient vivre a éré 
trouvé le premier ; que les autres qui ne fervét 
que our l'embeliflement , la commodité & 
. l'utilité ont été inventez depuis , fuivant la 
fituation. des tems, Après la chute du pre- 
mier homme , le genre humain eft devenu 
fujet à toutes fortes d’infirmitez 3 il faus 
croire que les hommes fe fentant accablez 
de maux , qui les mettoient hors d’état d’as 
gir & de travailler aux grandes chofes, 
quoi ils étoient deftinez ; la premiere graCe 
qu'ils ayent demandée à Dicu , étoit ule 
Science pour entretenir leurs corps en vi: 
gueut &en fanté. Qui pourroit s'imaginer 
que ces premicrs_ hommes euffenc négligé 
les maux prefents qui lés fuivoient par tout, 
pour s’adonner plütôt à la Rerhorique , à 
l'Aftronomie & aux Belles Lerrres ? que 
ces Ouvrages d’Efprit les auroient occupez, 
préfcrablement aux Maladies du corps qui 


1] 
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4 E Lo Cr 
les faifoienr fouffrir à & que celui qui fe 
fentoit étrangler par un Se de gorge, ne 
Æongeoit pas plärôt À fe guerir prompremée 
qu’à toute autre chofe > & pour prouver cette 
verité ; les Sçavans d’entre les Hebreux & 
les Arabes nous aprenent, ainfiqu’il eft con- 
firmé par la Sainte Ecriture, qu’ Adam, le 
premier Homme, avoit connoiffance de la 
_ Medecine, ayant reçu de Dieu la grace de 
connoître la vertu des Simples; il eft à pré- 
fumer qu'il n'aura pas. négligé celui qui: 
pouvoit preferver fon corps des infirmitez. 
aufquelles il étoie devenu fujet par fa def 
obeiffance, | Ne Fe 

Depuis nos premiers Peresla Medecine: 
s'eftaugmentée par fucceflion, comme nous. 
le voyons par les Livres de Moyfe & de- 
Salomon, où. il eft fair mention de la Me 
decine; & par les Médecins Hebreux Are: 
_s’eft étendu parmi les autres Nations , fur- 
tout parmi les Egyptiens., dont:le Païs eft 
vanté par le Poëte Homere pour fa fertilité. 
& l'abondance de fes Simples. 

Les Evyptiens.font louez par Herodote, 
comme la Nation la plus ancienne & la, 
lus fçavante ; ils ont-reçu la Eirconcifion & 
L Medecine des Hebreux. Nous lifons qu’ils. 
fe font délivrés.de la Pefte par leConfeil d’un 
Medecin nommé Jachenus : celui-ci vivoit 
270 ans. aprés le Déluge . aprés. lui vin£: 


DE LA MEDECINE. 
Ofris 8 puis fon fils Orus , qui a été 
adoré parmi les Grecs , fous le nom d’Apol- 
Jon : après ceux-ci il y a eu pluficurs ha- 
biles Mecdecias en Egypte. Gryllus & Plu- 
tarque difent que tous les Egyptiens étoient 
-Medecins ; & Heradote écrit que parmi 
cette Nation il y avoit des Medecins pout 
‘chaque mal en particulier : Apollon en a in- 
troduit l’art dans la Grece , & pour cette 
raifon Plaron & les autres Grecs lui ont 
attribué l'origine de la Medecine ; quoique 
‘fuivant Gallien & Celfe on a cflimé Efcu- 
Jape fils d’Apollon ; comme le premier Au- 
theur de la Medecine : il eft vrai qu’il a 
mis la Medecine en meilleur ordre, 11 
été mis avec fon pere au nombre des Dicux; 
‘& après la mort d’Efculape plufieurs Ma - 
Jades pafloient la nuit dans fon Temple, 
s'imaginants qu’il leur infpireroit en foret, 
es Remedes pour les gucrir. Efculape laiffa 
deux fils nommez Podalire & Machaon, 
deux Princes qui affilterene les Grecs pen- 
dant la Guerre des Troyens , tant nar des 
Troupes que par le fecours de leur Are: 
Homere dit qu'ils amencrent dix Vaifraux 
devant la Ville de Troyes, L'Art à aug- 
menté confiderablement par ces Grands 
Hommes & leurs defcendans , parmi lef- 
quels étoir Hypocrate, qui l'ont iaiffe par 
fucceffion à leur famille, fans le rendre 

| À ii 
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commun ; en: fbrte que la.Medecine a refté: 
1200 ans. dans cette illuftie Hamille , elle- 
s’eft repandue depuis dans: tout- l'Univers 3. 
toutes es Nations. Payantreçüeagreablemét,. 
pat la neceflité qu’ils.en avoient ;mêmerceux 
qui n'avoient-pointde Medecins ne fe pou. 
voient pafitr.de la Medecine. H n’y aaucun. 
Païs niauçune perfonne, de quelque rang que … 
ce foit, qui puiffent fe paffér de cette Science:- 
les Rois. & les Princes, au deffüs des autres: 
Loix, font.obligez de fe foumettre à celle- 
“ci, s’ilsne veulent: payer. leur rebellion par: 
des fouffrances infinies. 

Les méres. doivent: obferver fes Loix. 
tantavañtqu'aprés l’enfantement; & même. 
les peres & les.meres dans li production des. 
enfans:; comme dit- Erafme qu'une infinité- 
de perfonnes ne. feroient-point-vivants, ni: 
même nez für là Ferre, fi l'Art-n'avoic:- 
point trouvé des Remedes, contre les acci- 
dens qui arrivent dans les groffeffés & lesen-… 
faintemés; la mere& l'enfant-crient pour l’af-. 
fiftance de. là Medecine, Elle. donne la vie à. 
ceux qui ne vivenr pas encore : fçavoir quand : 
on prévient lesavortemens ; quand la nature. 
cit fortifiée & Re A Mo : 
Eltc  licite l’accouchement; remedie à lin-. 
fecondité , dont nous avons un exemple:dans: 
-Catherine de Medicis, qui avoiréré: mariée : 
- plufiéurs années à Henri 1 RoideFrances, 


DE LA MEDECINE 7% 
Mans avoir des enfans; & pour prevenir les. 
“eroubles & les Guerres Civiles qui naiffènc: 
* dans un Etat, quand un Roi meurt fans. 
 éritier-, on déliberoit- pour. la-faire repu-. 

dier, ce qui feroie arrivé indubitablement ,. 
. ft fon Mcdecin Jean Fernel n’y eût remedié 

par fon Art; il renoua:ce lien du. Mariage, . 
* qui étoit- prêt-à.fe rompre ; fupleanc par fa 
: Science à ce que [4 nature avoit-refufé ; il: 
Chaffa de la Maifon Royale cette kaiflable- 
Alerilité , & la Famille de Valois. fe vie: 
foûtenue de plufièurs rejertons :-la France 

ne devoit-qu'à Fernel la naiflance de trois. 

Rois, qui ont-régné confecutivement. La. 

Reine, pour marquer fa reconnoiflance en- 

vers fon Medecin , lui fir prefentde dix mil! 

écus à chaque. fois qu’elle devenoit groffe.… 

H n’y a poinc d'Arc fi confiderable-que celui: 
qui aft neccffaire à l'homme avant fa naïf. 

fance, qui.n’a rien de plus cher que la vie; 
celui qui eft tourmenté continuellemenr: 

par des douleurs, perd l'envie de vivre & ne 
. fouhaite que la mort. Quel plaifir peuravoir- 
un homme qui « ftrourmente de la Pierre& de 
là Gravelle , ou dont-lesmembres font diflo=. 
quez par-la Goute ; comme un Criminel à la. 
torture? Pline dit qu’une des plus aigues dou 
leurs c’eft la Pierre, après celle de l'efto-. 
mach, puisde la tête : & plufieurs perfonnes: 
fc. font: privéesde.la vie; pour ne pouvoir: 


| 
. 


| ae Soi 
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refifter à la douleur. Suetone dit que l’'Em- 
pereur Claudius voulut s’ôter la vie, écant 
tourmenté d'une grande douleur dans l’efto- 
mach. Corellius Ruffus pour une grande 


douleur qu’il avoie dans les jambes , qui fe 


repandit dans la fuite par tout fon corps: 
ainfi que Sillius Italicus pour une douleur 
caufée par un cor au pied, fe laifferent 
mourir de faim. J'ai vû des perfonnes, d'une 


vie fans réproche , tomber dansune fi grande 


mélancholie , que les unes fe font noyées, 


d’autres fe font coupé la gorge par des fre- 


nefies , à quoi un habile Medecin auroit re-. 


medié , s’il avoit été appellé, Nous avons 


plufieurs exemples que des perfonnes, faute 


d'avoir appellé des Medecins , ont été en- 
terrez vifs ; entr'autres Scot, fi connu par 


fon fçavoir , étant tombé en apoplexie, fue. 


cnterté pour Mort; mais Crant revenu & ne. 


voyant aucun moyen , il fe cafla la tête 


contre le cerceüil : & plufieurs femmes qui, 


pat la fuffocation de la matrice, ont été te- 


nues pour mortes & qu'on a enterrée vie. 


_ vantes, qui ont étouffé miferablement dans 
Ja terre, La Medecine previent ce malheur; 
elle conferve la vie & la fanté , fans la- 
qe les biens du monde ne font rien. 


Darius , Roi de Perfe ; étant au lit malade” 


d'une grande douleur, c auféc parune jambe 
démife, toute fa Monar chie nifa Puiffance 


L 
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ne purent le foulager , il n’y eût que De. 
mocede Medecin, qui étoit fon prifonnier ,. 
qui le délivra de bé mal : ni Alexandre 
lorfqu'il s’étoit baigné dans la riviere de 
Cidnus, donc le froid l'avoir fi: fort: faifi:: 
qu'il étoit prêt d'en perdre la vie; dans cet 
£tat fes Richeffes ni toutes fes. Conquèêtes. 
ne lui furent d'aucun fecours , il n'y eùc 
que Philippe , fon fidele Medecin , qui le 
guérit par un breuvage. 

Suivant Eucian Phyrrus, Roi d'Epire,. 
n'a pas ignoré combien la Santé étoit ne 
ceflaire à l'homme, puifque dans fes Sacri- 
fices il ne demanda jamais autre bien aux 
Dicux que la Santé ;-car quand la Fortune. 
épuiferoit tous fes T refors en notre faveur ;. : 
fr la Santé nous manque tout devient. inutile. 
Pitagore , le premier qui à merité le nom de 
Philofophe, avoit: coutume de fe fervir de 
ce falut; Portez.vous bien : ce qui a été imi- 
té de fes Difciples , comme l'unique bien 
d'où dépend le bonheur des hommes : fi: 
cet argument tient lieu au fujct du corps’,. 
à plus forte raifon doit-il ètre apliqué au 
fujer de l'efprit ; & l'on.en doit eftimer. 

davantage la Medecine , qui entretient l’un 
& l’autre; il y a une.ff grande union entre. 
le corps & l’efprit , qu'ils s'entrecommu- 
 niquent continuellement les maux qui leur- : 
arrivent, Les inquictudes de lefprir troublér; 


ou 


( 
: - La à) à 

. 10 Erarôf cem 

le corps ; comme dit Salomon : le corps, 

qui eft fujer à la corruption , accable l’ame ; 

& cette habitation terrceftre tourmente l’ef= 

prit ; ainfi qu'on le remarque dans les 

Fiévres chaudes & dans les perfonnes 

Yvres. | 
Platon recommande , avec juftes rai: 
fons que l'on doit conferver la vie des 
l'homme avec un égale harmonie , entre le 
corps & lefprit, qu'on doit entretenir dans 
un certainordre , en forteque l’un ne furpaffe 
pas. l’autre & que la Santé n’en foit point 
alrérée ; c'eft à quoi l'Ares’aplique. Il en- 
fciyne à tenir l’efprit & le corpsen bride; 
les manieres & les inclinations de notré 
efprit, fuivent les mouvemens du Corps , 
comme il eft dit par Ariflore, & après lui 
Par Galien; ce dernier a frit un traité unie 
quement fur ce fujet. La Medecine régle les 
manieres , rafine l’ef] prit & le fait agir avec 
plus de promptitude ; elle fortifie la mé- 
moire. Si le Roi Cambyfe, qui avoit l’ef- 
prit troublé par le mal caduc , et fuivi le 
confeil d'un habile Medecin , il ne {eroit 
| pas devenu enragé, jufqu’à tel poine qu’il 
tua fa propre fœur & fon frere , fa féme 
&. pluficurs de fes domeftique. Si Caligula, 
qui avoit le corps & l’efprit foible , avoit 
cu un bon Médecin, pour lui fortifier la 
cervelle ,. fuivanc ol en avoit formé Île 


DE LA MEDECINE. 1 
déflein ; comme le dit Suetone, il n’auroit 
pe fai perir tant de Grands Hommes par 

e fer & par le Poifon. 3 
Après avoir prouvé Îa neceffité & lesef- 
fets de la Medecine , il eft’étonnant que 
plufieurs méprifent cet Art Divin : difants 
puifque Dieu a borné le tems de notre 
vie , & que nous n'y pouvons adjouter ni 
abreger un feul moment , à quoi peut fer- 
vir la Medecene » ils ne fongent pas que celui 
qui a marqué nos jours, a ordonné en même 
tems les moyens pour parvenit à ce tems ; 
& l’ufage de la Medecine n'cft aucunement 
oppofé à la Providence de Dieu, comme 
nous en avons un exemple dans le Koi 
Hifquia ; quoyque Dieu luy fit annoncer , 
par le Prophéte, qu'il ne mourroir point, 
ordonna neanmoins de mettre un Cara- 
plame de Figues fur fon Apoftume; & Ci- 
ceron ,dans fon Livie de la deftinée, dic 
que s’il êtoir deftiné qu'une perfonne ne 
mourroit point de Maladie, il étoit deftiné 
en même tems qu’il devoit fuivre le con- 
fcil d'un bon Medecin ; & Serieque dit, dans 
fon deuxiéme Livre des Queftions Natu- 
relles : Quoique la Santé foit un don des 
Dieux ,elledoitètre attribuée aux Medecins, 
-parce que ce don nous aéré fair par leur en- 
eremife, Nous ne vivons pas felon la rcfo- 
durion de Dieu qui nous eft inconnue, mais 
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uivane ce qu’il nous commande. Celuy qui 
méprile la Medecine quand il éft malade, 
“dans l'opinion que “ ne mèurt avant fon : 
æemps , tente Dieu, & méprife les moyens. 
“qu'il a donnez'à l’hôme pour la confervätion | 
de fa vie, comme Ep difoit: Je ne 
veux ni boire ni manger, & je n’en mout- 
‘gai pr plütôc ,puifque mon temps eft fixe, 
. Il'y auroit plus d’âparence de dire que 
#plufieurs malades qui fe font paffez de Me- 
-decins ont repris la fanté fans leur {ecours, 
& que d'autres font morts malgre les foins 
des Medecins. Le Prince de l'Art a re- 
pondu fur ces deux queftions : premiere- 
ment, ‘que ceux ie ont été guéris fans 
Les Medecins, fe. font conduits par hazard 
ou parune connoiffance naturelle: de la mê- 
me maniere que les Medecins leur auroient 
ordoahé, fuivant leur Art; cet Art.natu- 
“rel ôu du hazard cft très- louable, puifqu'il 
: procure fouvent la guérifon à ceux - mèmes 
"a qui il éftinconnu : pour ceuxqui ne‘pué- 
tiffent point par-les foins. des Medecins, 
‘il arrive fouvent de ce que le malade ne fe 
“gouverne pas fuivant leurs ordonnances, foit 
.par obftination ou par la négligence de ceux 
‘qui les fervent, qu'il fait ce ‘qui lui eft dé- 
nd , &.omet de faire ce qui lui -eft or- 
donné. Hypocrate dit qu'il ne fufñt pas 
-qu'un Medecin fafle fon devoir, que le 
| malade 
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malade je doit faire parcillement, de même 
que ceux qui le fervent, prevenans autant 
qu'il eft pofible les caufes exterieures, com 
mele vent, la pluye, le bruit, les triftes ou 
joyeufes nouvelles , la colere , & mille au- 
tres inconveniens qui troublent le-corps &c 
l'efprit: outre qu'on ne doit pas exiger de 
Art ce qu'il ne peut donner: Le pouvoir 
que nous avons, dit Hypocrate, par les 
irftrumens de la nature ou ‘de l'Art, nous 
en fommes les maîtres, mais non pas aue 
delà ; & fi l’homme eft affligé des maux 
qui furpdffent Les inftrumens de l'Art; & 
4 les Remedes.n'ônit point le fuccez qu'on 
en avoit attendu, il en faut accufer Îa 
malignité de la maladie, qui furpafle la 
force des Remedes, & non l'ignorance des 
Médecins: ce n’eft pas la faute d’un Chi- 
furgien , S'il ne peut pas remettre une tête 
‘qui a été tranchée du corps, mais la ma- 
lignité de la playe qui furpañfe le pouvoir 

de L'Art. 
L'on pourroit par la même raifon ac- 
cufer Ja nature d'être ignorante dans fon 
Art; lorfqu'elle produit des monttres fi 
difformes; c’eft donc mal à propos qu'ils 
calomnient les Médecins, parce ie ne 
guériffent pas toutes les maladies, La Sainte 
Ecriture dit que que l'Art eft un don de 
* Dieu, & ceux qui en voudront des preuves 
: . » B' 
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vifbles , n’ont qu’à examiner les animaux 
qui trouvent des Remedes pour fe foulage- 
ment de leurs maux , par le feul inftinét de 

: La nature , ce qui prouve la neceflité de la 

Medecine ; l’Hypotame nous a enféigné la 
Saignée, Lybis les Lavemens, la Belette 
mange la Ruë contre la morfure des Ser- 
pens, les -Tortuës mangent Lhioun, les 

+ Chats la Calaminthe fauvage, les Chiens, . 
fes Ours, les Hyrondelles fçavent trouver 
feurs :Remedes : l'on dit que Î’Elephant 
voyant un animal bleffé, il cire les fleches, 
les dards , ou autres inftrumens reftez dans 
la playe avec tant de precaution & d’adreffe, 

wils ne font aucun mal :& ‘ans rien en- 
dommager.ni déchirer, : Si: l'on fait ces 
remarques dans les animaux: brutes, com- 
ment les hommes ä qui Dieu à donné une 
ame raifonnable, peuvent-ils s’oppofer à Js 

Sainte Ecriture, & fe perfuader-que Dieu - 
auroit fait croître fur-la terre tant d'herbes 
Inutiles où qu’il auroit créé l’homme à fon 
fmage, pour l’abandonner à toutes les in- 
firmitez & à tant de maux, fans leur avoir 
donné les moyens pour les foulager : il n’y 
a point de Nation fi fauvage qui ne fc ferve 
‘de Remedes & de quelque fimple ; ce qui 
faie voir que la nature enfeigne la neceflité 
de la Medecine, | ia o6Es 

Ce qu'il yade plus gloricux pour l'Art, 


re 
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eft qu’il ‘a toûjours été eftimé digne d'être 
exercé pat les plus grands genies, par les 
hommes les plus illuftres, même par les Em- 

éreurs , Rois & Princes, fuivant Celfe, 
Les Sages &c les Philofophes ont été les 
premiers Médecins; & cet Art a été efti- 
mé comme!la premiére partie de la figefle ; 
tellement que la Medecine & la Phyfque 
étoient la même chofe. Homerc qui eft re- 
gardé par pluficurs comme une fource de f1- 
gefle, s'étoit adonné à la connoiïffance de cet 
Art fuivant Plutarque & fuivant fes propres 
écrits. Donat dit que Virgile a beaucoup 
travaillé dans la Medecine, & parmi les 
Rois & les Princes de l'antiquité, nous 
trouvons Jafon, Achiiles ,, Hermes, Zo- 
toafter, Chiron, Salomon, l'Empereur An- 
tonins Plutarque dit qu’Alexandre avoie 
rcét quélqué connoiffance de l'Art par fon 
Precepteur Atiftote , & même qu'il a guéri 

luficurs de fes amis, Toutes les guerres que 
Atirhridate avoit à foutenir contre les Ro, 
mains , ni les foins de gouverner fes vaftes 
Etats, ne l'ont püt détourner de la Mede- 
cine; & toutes, fes Viétoires ne l'ont pas - 
tantimmortalifé que le remede qu'il a trou- 
vé contre le poifon qui porte {on nom, & 
l’a rendu fameux par cout l'Univers. Ces 
noms immortels de Gentius, Lyfimachus, 
Artemiie, ne leur onc été confervez que 
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ed découverte des Simples qui portent: 
eur nom, comme le Roi des Medes, Sa 
bor dont Mefve a décrit: plufieurs mêlan- 
ges de Remedes qui ont: été trouvez: par ce 
Prince dont nous nous fervons encore tous. 
les jours, & ce mème Mefve étoit fils d’un: 
Roi de Damas; Evax, Roi des Arabes, 
a beaucoup écrit à l'Empereur Néron fur 
les vertus ee Simples ; & Avicenne, Prince. 
de Cordouë , a compolé un Livre dans le- 
quel il a compris tout: l’Art de là Medecine. 
en general, lés Anges fe font en quelque 
maniere mélez-de la Medecine, puifqu'un 
d’eux enfeigna à Tobie a guérir les yeux de. 
{on pere avec le fiel d’un Poiflon, Remede. 
dont on fe fert encore aujourd’hui , & 
Y Ange qui troubloit la Pifcine pour guerir- 
celui qui y entreroit Île premier, & fans 
- parler de S. Luc, des Apôtres &c des Pro= 
héres, Rien ne leur eft plus glorieux que. 
É Sauveur ait choifi cet Art parmi tant. 
d'autres, pour prouver la puiflance Divine. 
Outre les honneuts qu’a reçû la Mede- 
cine, elle mene fouvent {es nouriflons à des. 
grandes fortunes & richefles. Democede. 
après avoir guéri le Roi Darius, devint, 
au lieu d'un malheureux prifonnier qu'il 
étoit, un homme riche & puiffant qui man- 
gcoit à la table du Roi, hongeur qui étoit- 
interdit je plus grands du Royaume, fui+ 
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varñt Herodote: Gallien dit de lui-même 
qu'il fut gratifié de quatre cens écus d’or 
. pour avoir guéri l’époufe de Boëtius à Rome. 

- Le: Medecin Thadée de Florence étant allé 
à Rome pour traiter le Pape Honorius, on 
lui paya tous lesgours cinquante écus d’or, 
il rapporta chez-lui dix milleëécus. L'Hif- 
toire nous apprend toutes les liberalirez que 
Louis XI. Roi de France, fit à fon Me- 
decin Jaques Coctier ; que Philiope II, Roi 
-d’Efpagne, après que fon Medecin Fran- 
cilco Valefco Peut guéri de la fiévre, le 
gratifia de fix mille écus, outre fa penfion 
‘ otdinaire. 

Avec la richeffe qu’apporte la Medecine, 
le chemin des dignitez ne leur eft pas in- 
terdit : leur. plus grand honneur parmi 
les Payens , étoit d'être mis au nombre des 
Dieux; Hypocrate étant atrivé à Abdera - 
pour guérir Democrite , tous les habicans 
vinrentau-devant de lui, le {aluant comme 
un Pere & un Protecteur de la Parrie: il 
a reçù des honneur: divins dans Athénes ; 
Gallien.a été en grande confideration au- 
“près des Empereurs & du. Senat Romain, 
& -pluficurs l’ont honoré après fa more 
comme un Dieu. Jules Cefar pour engager 
lés Médecins à s'établir à Rome, leur ac- 
corda le droit de Bourgeoifie, qui étoit dans 
ce cemps la une faveur finguliere q u’on n’ac_ 
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cordoit que rarement. Antoine Mufa ayant 
guéri l'Empereur Augufte d’une dangereufe. 
maladie , le peuple Romain lui: dreffa une 
Statuë, qu'ils placerénc à côté de celle d’Ef- 
culape, Pline cité beaucoup d’autres Mede- 
cins qui ont été fort honorez à Rome; … 
mais fans nous arrêter à l’antiquiré, nous: 
voyons une infinité de Medecins très-efti- 
mez en France, en Efpagne , en Angleterre 
& dans l'Italie ; j'en ai connu plufiturs: qui 
étoient dans les Ordres de Chevalerie Les: 
Hiftoires difent que parmi les Ducs de Genes 
il yen a eu fepr Medecins ; que le Pape jean: 
XXI. avoir été très-fçavant Medecin, & pa- 
reillement lePapeNicolasV.quia fait revivre. 
en Italie les Sciences & les bellés Lettres, 
fans parler de Louis, Patriarche d'Aquilée, 
Eugene IV. Cardinal, ni de Paul Jovias,. 
fimeux Médecin & Hiftorien qui fut ho- 
noté de l’Evêché de Nocera ; même chez. 
lés Turcs, les Medecins font en grande ef- 
time; Bartholomèe Het Hart, Medecin: 
du Grand Seigneur, fut envoyé par ce Prince. 
en Ambaffade vers Henri I V. Roi de Fran- 
ce, ainfi que l’Empereur Juftinien avoit. 
envoyé autrefois fon Medecin en Ambaflade 
au Roiïde Perfe; & même dans nos Pro- 
vinces les Médecins poffedent Îes premieres. 
d'ignitez dans la Magiftrature & dans les: 
Etats: l’on ne doit poinc s'étonner, ni pors 
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Iter envie aux honneurs & aux liberalitez:- 
Mqu'on accorde aux Médecins, Rien n’eft plus 
cher que la vie, il ni a ni richeffes’ ni hon- 
Mneur à balancer contre le tréfor de la fanté, 
“qui cft le don que les hommes reçoivent par 
“la main des Medecins: - 

Mäis fx Science de pouvoir départir ce 
-don, ne s’acquiert pas fi facilemenr, il faut 
"bien de l’étude & du travail, Pour compo- 
fer un parfait Médecin, il ne s'agit pas d’un: 
“beau difcours & de fé jouer impunément” 
de la vie & de la fanté des hommes. Hypo- 
terate compare ces fortes de Medecins à des: 
“Acteurs de Théâtre qui reprefentent les- 
“Empereurs & Les Rois , de même p'ufeurs 
reprefentent les Medecins qui ne le font pas 
davantage que: les Comediens font des. 
Eimpereurs ; mais ceux qui veulent être Me- 
decins, doivent avoir en premier lieu la 
probité, la Science & l’experience , trois 
qualitez infeparables dans un bon Mcde- 
cin; & pour parvenir à ce point, if faut. 
‘une difpofition naturelle, jointe à un bon ge- 
nie, une application à l'étude dans un lieu 
propre pour cet cffet , avec une éducation 
qui y foit conforme. D doi tr 

Il eft très-important que le genie y foit. 
propre comme on l'a vû dans le fils du 
fameux Ciceron , que Le pere envoya dans 


l'Ecole d’Athênes chez Cratippe,le plus ha- 


\ 
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bile Maitre de ce temps à; mais inuti-! 
lement, puifqu’il. n’avoit aucune difpof. 
tion favorable, ainfi qu'Huarte le décrie: 
dans un.petit Traité qu’il a compofe {ur 
l’Examven de la difpofition-de l'efprit : le: 
Proverbe dit’ que c'eft un mauvais Puits: 
dans lequel il faut. porter l’eau ; mais quand 
là nature vient au fecours , .on peut s’adon-: 
mer à l'étude dès la jeuncffc fous de bons: 
Maîtres ; il faut travailler de longue main, 
afin qu’en accroiffant toûjours, on puiffe pro. 
duire des fruits dans leur maturité, La con-. 
noiflance de la Medecine fe produit-de la mê.… 
mc manicré qu'une pie croît dans la terre; : 
sorre efprit natureleft le champ, les leçons: 
des Maîtres font [a graine, l'application à: 
l'étude dans un lieu propre pour cer: cffer, . 
cf l'air qui dennie la nourrituté aux plantes, 
& le remps mürit: & produic:le fruit :- 
célui qui.a aflemblé routes ces chofes, & 
qui a enfementé» fon champ dans les mcil- 
leures Ecoles par laconnoiffance de plufieurs : 
Langues, fur tout la Grecque.& la Latine, 


. & par une connoiffance parfaite de la Phy- 
fique, qui cft le fondement de l'Art, une 


lcéture de tous les écrits les plus fameux 


qui one exercé la Médecine, qui agit fui- 


vant leurs principes, joint à fon bon juge- 
ment & experience, pour le foulagement : 
de fon prochain, voilà le portrait d’un ve- : 


ve 
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ritable Medecin, auquel on peut confier fa 
vice & fa fanté, & croire qu'il ne peut pas 
feulement conferver la fanté, ouérir les ma- 
Jâdies-, mais naturellement prolonger la 
vie, comme Democrite qui avoit une con- 
noiffance parfaite de l'Art en a montré . 
l'exemple étant au lit malade, accablé de 
vieilleffe & à la derniere extremité, voyant 
fa fœur très-affligée de ce que fa mort l’em- 
pêcheroit de pouvoir celebrer la fête de 
Cerès qui étoit prochaine, il là confola: 
Jui prometrant qu'il {e feroit vivre jufqu’à 
ce que la fête fut paffée ; comme il fit 3- 
car il s’'entretint plufieurs jours en vie pat 
J'odeur du pain chaud , d’autres difent par 
l'odeur du miel, & mourut fort doucement 
trois jours après là fête, âgé de cent neuf 
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= YPOCRATEÉE dir: la vie 
| eftcourte, & l’Arteft infinis. 
ce n’eft donc pas fans raifon. 
que ce Prince de l'Art a fe- 
| paré là Médecine d'avec la: 
| | Philofophie, carelle fut pra- 
tiquée long-temps parles Philofophes, & 
nous lifons que plufeurs d’entre eux ont: 
veu: une connoiffance:parfaite: de la Mede- 
eine, ccmme Pitagore, Empedocle & De+ 
mocrite ;.& depuis Hypocrate; que l’Are 
s'éroit fort érendu:& augmenté, & que. 
la moiffon éroir grande : la Medecine à été 
partagée en trois-parties’ di fférentes , l'une 
qui guérit par un regime de vivre, l’autre 
pat les remedes, & la troifiéme par la main :” 
&c-quoique la Medecine ait êté feparée-deia 


# 
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Philofophie, elles doivent -refter unies con. 
deux fœurs , & la Medecine ne peut fub- 
fifter fans la Chirurgie ; l’on voit encote 
Pplufieurs Medecins-qui profeffent tous les 
Roux enfeble parmi lefquels 4 été Jerôme 
Fabrice Aquapendente, Profeffeur à Padoué, 
6c après lui Fabrice Bartoleré ,' Profeffeur 
à Bononie que. j'ai vù délivrer heureufe- 
ment plufeurs femmes dont l’enfantement 
€roit defefperé ; & guerir des bleflures à 
la tête où l’on voyait toute la cervelle-à 
découvert avecune adreffe merve*leufe, fui- 
vant l’exemple de notre commun Maitre 
Hypocrate, qui-guerit les bléffures de la 
‘à & nous a laiffé par écrit la maniere 
de les-guerir, comme plufieurs autres trai- 
tez fur la Chirurgie; & fix cens ans après 
lui , il a été imité par Gallien, qui a laifle 
pareillement beaucoup d’écrits au fajet de 
cet Art qu'il a exercé lui-même dans fa 
jeunefle jufqu’à ce qu’il eut trop d'occupa- 
tion dans: la Medecine, il abandonna Ja 
Chirurgie à d’autres qui n’exerçoient que 
cette feule Profeffion , quoique commu- 
nément la Medecine & la Chiturgic s’exer- 
çaffene féparément du UE d'Hypocrate, 
& même il failoit inferer dans le Serment 
des Medecins qu'ils n’entreprendroient pas 
de tailler de la Pierre, mais qu'ils laifle- 
foient ces operations aux Experts {ur ça 
fujec. 
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Parmi les anciens, fur-tout Ariftote, les 


Arts évoienc eftimez : premierement pour à 


lé fujer en quoi ils corfiftoient , & pour 
Ja folidité de leur fondement. Pour ce qui 
egarde le fujet de la‘Chirurgie., c'éft le 
“Corps humain qui eft plus parfait de ‘tout. 


-ce qui a été créé fut la terre. ‘Ou ne peut: 


difconvenir qu'un Chirurgien ne travaille 
{ur la matiere la-plus noble du monde : un. 


Sculpteur travaille fur la pierre 8 fur le. 
‘bois ; un Orfévre fur l'or & l'argent ; mais 


quelle comparaïfon:y at-ilavec les membres 


de notrecot}s ? fi l'on atant éftimé un Apel-. 


des, & Praxiteles, qu'on à rendu leurs 
moms immortels pour avoif bien reprefen- 
té la figure du corps ; qu’elle louange ne 


- . # L2 ?, 
meritepas un habile Maître qui a l'Art 


de conferver & de-donner la fanté au Corps 


de l'homme ? É 
Au fujet de la certitude, tout le monde 
doit convenir que rien n’eft plus certain 
que ce que nous voyons & tatons avec la 
main: Ariftote dit que la Science qui traite 
des Cieux & des Aftres, doit ceder à celle 
que les animaux nous enfcignent si leut 
inftinét naturel, parce.qu'elle eft plus cer- 
taine: les Aftrologues nous enfeignent la 
grandeur du Soleil, de la Lune & des Pla- 
nettes, combien ils font éloignez de la terre; 
mais nous n'en avons aucune furcte , l'on 
ï 
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a toûjours cru que fe Ciel tournoit autour 
de la terre, à prefent tous les Sçavans 
conviennent que c’eft la terre qui tourne; 
qui eft-ce qui nous éclaircira de ce doute? il 
y 2 trop loin pour y aller voir; mais un 
Chirurgien à fon ouvrage devant fes yeux 
& dans fes mains. Les Loix Civiles ne font 
“point ftébles, ce qui eft ordonné dans un 
Païs , eft condamné dans ün autre, mais: 
Jes Loix de la Chirurgie font univerfelles ; 
les membres difloquez , les bleffures fe gue 
‘riffent par tout de la même manière, Un 
Medecin qui n'eft pas encore confommé 
dans fa Profeflion , eft quelquefois obligé 
de donnér au hazard, puifque Ja maladie 
eft dans le corps; mais un Chiruroien peue 
voir les maux qu'il traite, & lc fuccès de 
fes travaux eft vifible, au licu. que quand 
un Medccin aguéri une maladie, l’on a lieu 
de douter fi c ef par Kes rermedes ou par le 
fecours de la nature , fur-tout pour ceux 
qui n'aiment pas à payer ; mais la cure d’un 
Chirurgién eft vifible, & on ne la peut pas 
attribuer au hazard. y 
La troifiéme raifon qui rend cet Art eftis 
“mable, c'eft la neceflité qu'on en a, même 
en naiflant; car de, couper le boyau à un 
enfant , quoique cela fe pratique par les 
Sages-femmes, c'eft un ouvrage de Chirur- 
, gie; & quand il y à du danger dans les açe 
n L $ | @ c 
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-couchemens , on a recours au Chirutgien, 
-fouvent les entans ont le filet, en forte qu'ils 
ne peuvent pas.téter, il faut encore le Chi- 
surgien ; le nombril de l'enfant n’a pas été 
bien noué, ou illeur vient des ruptures 
à force de crier, ou autrement , & mille 
autres, maux qui nous fuivent dès notre 
aiflance, où on ne fe peut pafler de. Chi- 
surgien, & fans nous arrêter-à ces. maux 
‘qui viennent par des caufes interieures, qui 
cft la.perfonne aflez “heureufe qui pafle {a 
vie fans accidents? ANS 

.. La neceflité de la Chirurgie eft prou- 
YÉe.par fon ancienneté, puifqu'il eft faie 
mention des Medecins & Chirurgiens dans 
<ous les.temps: Moïfe dit que Jofeph fic 
<embaumer.le corps de;fon Pere, ce qui eft 
J'ouvrage des Chirurgiens : & dans la fortie 
de l'Egypte, ce Legiflateur ordonna que 
celui qui frapperoit ou biefferoit un autre, 
paycroit au bleffé fon temps & le falaire 
des Maîtres qui l’auront guéri, ce qui prouve 
.que les: Chirurgiens étoient en “As il ya 
trois mille ans, MAR EE pie 

. Le Poëte Homere cite plufeurs Princes 
& Chefs d'armée qui penferent les bleffez 
pendant la guerre F Troye. ‘Nous lifons 
dans Tite Livre que Mafinifle, Roi de 
Numedie, guérifloit les bleffurespendane 
es puerres de Carthage, par un certainfimple: 
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Dénis, -Rof de Sicile, a exercé lui même 
13 Chirurgie, & penloit les playés: Jofine, 

-Roid’Ecoffe ; pendant qu'il s’étoit fauvé en 
. Irlande’, apprit la Chirurgie; & pour imiter 
fon exemple, route la Nobleffe d'Ecolfé s’at 
ticha à la Chirurgie, & plus de cent ans 
après il n’y-eut point de Gentilhomme qui 
ne fut Chirurgien, comme on le lit dans 
PHiftoire d'Ecoffe fair par Boëce.. 

*. DE li même manieré que plufieurs per- 
fonnes illuftres ont exercé la Chirurgie, on 
eñ a vû d’autfes s'élever derien par le moyen 
dé cec Art, ainfi qu'on l’a vû du cemps de 
Evuis XI. Rôf de France, Prince eftim&- 
pour l’un des plus habiles de fon hécle qui 
envoya Maître Olivier fon Chiruroien èn 
Ambaffade à Gand, pour engager la Prin- 
ceffe Marie de Bourgogne de fe mettre fous 
la protection de la France, & pour tâcher 
en même temps de fe rendre maître de la 
Ville, difant qu’il ne pouvoit mieux con. 
 fièr les affaires de fes Etats, qu'entre les” 
mains d’un homme auquel il confoit fa 
vie; mais Maïtre Olivier que l'Art avoir 
élevé à cette dignité, au lieu de s'en faire 
Honneur , eut honte de fa Profeflion & fe 
fit pafler pour le Comte de Milan; mais” 
les Gantois qui le connoifloient pour étre 
né dans un Village de leurs Cantons, fe 
moaucrent de lui, & le Hinine a tel 
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point, qu'il s’en falut peu qu’ils ne l'euffent 
ijetté dans la Riviere, Le mauvais fuccés 
qu'il eut à Gand n'empéha pas qu'il ne 
grgnât la Ville de Tournai pour le Roi ; 
ans qu'il en coûtât ni Siége ni Bataille, 
pour prouver à ce Prince qu'il ne s’etoit 
point trompé dans fa confiance. Louis Me- 
diarota étoit un Chirurgien de Padouë ; 11 
parvint à être General des troupes du Pape 
_ & enluite Cardinal , & depuis Patriarche 
d’Aquilée : il feroittrop long de m'étendre 
fur tous ceux que cet Art a élevez à de 
. grandes dignitez & richefles. L'Art furpafle 
3 nacurc en plufieurs chofes; il vient à 
fon fecours lorfqu’elle agit trop promte- 
ment ou qu'elle retarde trop fes operations ; 
il repare fes défauts, comme les bouches de 
dicvre , excroiflances de chair & autres dé- 
fcAuofitez ; il acheve ce que la nature n'au- 
“roit pû mener à fa fin; car danses bleflures 
Ja nature ne rejoindra pas au jufte les fentes 
\ & les bords des chairs baveufes qui font fi 
- fort feparées, ni elle ne remettra pas les 
membres démis, quoique le nom de Chi- 
rurgien fignifie en Grec un Métier sun Chi- 
tutoien cftun Medecin , nom qui leur a été. 
donné par les Jurifconfultes Romains; & 
parmi les Grecs on trouvequ'’ils fe fervoient 
communément du mot Jatros , qui veut 


dire Médecin pour fignifier un Chirurgien, 


* 
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& Hypocrate dans fon Livre de l’ancienne 
Chirurgie nomme ceux qui guériffoient les 
blcfures , Jarros ou Medecin, Un Chirur- 
gien execute l'Art par la main, comme 
quand il remet les membres, qu’il les coupe, - 
penfe les playes, qu'il faigne , qu’il van 
touze ; il doit avoir une éonneiffince par- 
faite des fimples pour compofer fesemplâtres 
& fes remedes, ce qui demande une grande 
étude ; il doit s'attacher fur- rout à con- 
noître la fituation du corps humain; fe 
pourvoir de tous les inftrumens neceflaires ‘ 
pour faire fes operations, & fe rendre 3 
droït à tel point , qu'il tâche, autant qu'l 
eft poffible , de faire fes operations fans faire 
fouffrir beaucoup de douleurs, ou le moins ” 
qu'il pourra ; fans que cela porte préjudices” : 


D E F ENSE S 
DELA MEDECINE, 


Contre les Calomnies de Mon 
tagne, dans le Chapitre 36 de 
Ja’ Maconde partie des Effais, 
en forme de Dialogue. 


Par le Sieur BEEVER VYK, 
 Medecin € Echewin de la Ville 
de a Dore en Hollande. 


= ONTAGNE. Ariftote 

A NA HE dit qu'en certaines Nations 
La VA PA les femmes étoient com- 

É «4 É munes  & on affignoit les 
En enfans à à leurs peres par Ja 
bare sil eft à croire que je dois à 
“mon pere cette se qualité pisrreufe , caf si 
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mourut très-affligé d’une groffe pierre qu;il 
‘avoic dans la vefie; il ne s'apperçut de fon 
mal que dans la foixante-dix-fepriéme an- 
née de fon âge, n'ayant fenti aucune dou- 
leur aux reins ni dans les côtez ni ailleurs 
avant ce temps là, & il a pañlé fa vie dans 
une parfaite fanté, peu fujet à la maladie. 
Il a vècu feprans depuis fon incommodité 
traînant une vie très-douloureufe: je fuis 
né vingt-cinq ans & plus avant fa maladie, 
pendant fa plus vigoureufe fanté le troifiéme 
“de fes enfans en rang de naïflance, où fe 
:connoît pendant ce temps la fource de ce 
“défaut, lorfqu’il étoit fiéloigné du mal, 
comment cette legere fubftance dont il me 
bâtic, portoit-elle ane fi grande impreffion, 
qui a été cachée fi long temps , que je n’ai 
. commencé de m'en reflentir que quarante- 
cinq ans après, moi feul entre tant de 

freres & de fœurs, tous nez d’une même 
mere ? Celui qui m’éclaircira fur ce progrès, 
je croirai à tous les miracles qu’il voudra 
me perfuader , pourvü qu'ilne me paye 
point fuivant leur coûtume, d’une doctrine 
plus difficile & fantaftique que n’eft la 
chofe inefme, | | 

BEEVERWYK. Les maladies origi- 
naïrcs que nous tenons des peres & meres, 
agiffent aufli-tôt que nous fommes venus 
au monde, pour mettre en effec leurs dif- 
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pofitions naturelles , ce qui eft retarde fui-. 
vänt la force du mal & du lieu fur lequel il 
agit : nous voïons qu'un même poifon, fera : 
fon effer plus’ promptement dans ‘un tems- 
que dans un autré; comme quähd une per- 
fonne eft piquée d’un Serpent péndant la 
Canicule , elle meurt’ fur le champ, fi cela : 
_artive dans l’hyver elle languira plus long” 
teims. Les exemples nous ont apptis que: 
plufieürs perfonnes , Sa un même 
Poifon en font morts er differens tems , - 
parce que toutes les operations demandent : 
une matiere convènable four faire leur effet, : 
&:'les perfonnes d’une bônne conftitution : 
ne meurent pas fi promptement du Poifon 
que celles qui ont le corps foible. Parmi 
ceux qui font mordus d’un Chien enragé, la 
rage paroit aux uns dans peude jours , aux 
autres dans plufieurs mois’, d’auttés au bout : 
de l’année ; & des anciens Medecins ont : 
certifié’en avoir vü dont la rage ne s’eft ma= 
.nifeftée- qu'au bout de 6 à 7 années, ce qui 
-n'eft attribué qu’à la bonne difpofition , qui. 
Jeur faicrefifter plus longtemsau venin; ê. 
fi cette difpofition eft ‘{outenué par un re 
gime de‘vie & une nouriture:convenable,, 
qui peut combattre le Poifon; comme:der 
boire du Vin fort ; de manger des Racines: 
piquantes & d’autres Legumes pareilles, on: 
cra refifter, à la Rage pluficurs: années. 
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Ce Poifon qui fe trouve continuellement 
combattu , en fait fon effct bien plus tard ; 
on peut juger de même des autres Maladies 
qui nous viennent d'origine, qui ne fe font 
connoïtre qu'après de longues années. S11- 
VATAUS , dit avoir vü un Enfant, quiétant 
né de pere & mere tachez de Maux Vene- 
riens , auquel ce mal n’a parû qu’à l'âge de 
17 aps. On a vû des enfans à la mamelle, 
aufquels on a trouvé des’grofies Pierres , 
d’autres qui en ont en venant au monde; 
quand cette difpofition RE rencontre 
uncorps foible , les Maux font plütôt leurs 
effets , & dans les corps fains& bien difpofés, 
ils ne fe font connoître que dans la vieillefe, 
lorfque le corps s’affoiblit, Mon Aïeul eft 
mort de la Pierre, & ma mete, qui étoit fon 
enfant unique , n’a jamais {enti Les moindres 
Maux de Gravelle que dans un âge fort avan- 
cé ; & fi des Perfonnes , qui ont été engen- 
drez par des Parens fujets à la Gravelle , ob- 
fervent un regime de vie & {e précautionnent 
par des Remedes , elles peuvent retarder le 
mal; & même le furmonter ,ainfi que l’ex- 
perience me, l’a fait connoître en plufieurs 
occafions. Île croi avoir donné de bonnes 
raifons au fienr de Montagne fur ce fujct. 
2. MONTAGNE. Que les Mede- 
cins excufent un peu ma liberté, car pat 
cette mème infufñon & infinuation fatale , 
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jti reçu la haine & le mépris pour leur art 
cetre antipathie m'eft héreditäire ; mon père, 
a-vecu 74ans, mon aïèul 69& mon bis-aïeul”* 
rès de 80 ans , fans avoir gouté aucune} 
forte de Medecine, & tout'ce qui n’eroit® 
point d’ufage ordinaire leur ténoit lieu de* 
Drogüe ; là Medecine fe forme par l'exemple” 
& l'experience, mon opinion fe-forme des 
même : Voila une experience furé: Je ne fçai, 
s'ils en trouveront trois dans leurs Regiftres , ? 
qui font nés, nouris & qui font morts dans! 
un même foïer , & fous lé même toit, qui! 
aïent vécus fi longtems par leur conduite. 
BEEVERWYK: Montagne ne caché 
dint fa prévention en difant qu'il haïc la! 
LIRE cét aveu fincere diminue beau 
coup le credit que pourroient avoir fes rai= 
fons, puifque , fuivant les Loix, un homme 
ne peut témoigner contre celui qu'il dit 
haïr; mais fans nous prévaloir de ce droit 
commun , je prétends les combattre par là 
vérité, { 
| Que trois de fes Ancèrtes font parvenus 
à-un âge fort avancé, fans le fecours de la 
Medecine ; c’eft une raifon qui n'eft aucune= 
ment oppofée à cet art , iln’eft pas difficile 
que parmi le grand nombre des hommes il: 
ne s'en trouve qui ont naturellement Je 
corps fain & robufte, qu’ils entretiennent 
par une-vie fobre &*regléc, qui n'ont pas 
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befoin de Medecin ni de Drogues , fuivant 
ce qu'a dit notre Sauveur : Ceux qui font en 
fanté ; n’ont pas befoin de Medecin : ‘Hy- 
pocrate repondit à une-Per{onne qui lui dit, 
que plufieurs avoient vécu longues années 
ne le fecours des Medecins,: C’eft, dit-il, 
parce qu’ils ont ébfervé un regime de vivre, 
que les Medecins leur auroient prefcript.; 
mais comme il y,en D RPAQUE la nature a 
partagé de difpofitions fi favoräbles , & 
qu'il y en abien moins qui fçavent confervef 
ce don de la nature, par une vie f6bre & ré- 
glée, dans un fiécle À corompu,ontravaille 
plutôt à détruire ce bon temperament, pat 
la débauche & la bonne chere ; c’eft ce der- 
nier nombre qui a befoin.de Médecin, pour 
redrefler çe qu’ils dérangent continuelle- 
ment. Platon dit.que la plus grande marque 
d’une mauvaïfe police & d’un ‘Peuple dé- 
tolé, c'eft de trouver parmi eux beaucou 
de Juges &c beaucoup de Mcdecins : l'on 
fçait que.Gallien étoit d’une complexion 
#foible , qu'il avoit eu fouvent des Maladies 
mr fa jeuncffe ; mais étant parvenu à 
l'age de 28 ans, qu’il commençoit à obfer- 
ver les régles de l'art, il n’a plus été fujee 
à la moindre Maladie , ayant vécu jufqu’à 
V'âge de7o ans ; & fans aller filoin, le Noble 
Loüis Cornaro , aïant été jugéMlès fa naif- 
fince d'une complexion fi Bible , que les 
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Medecins convenoient qu'il ne pouttoit 
vivre longtems , à moins d'obferver un 
grand regime, fuivant les régles de l'Art, 
ce qu’il éxecuta exactement , & parce moyen 
il eft- parvenu jufqu'a l'âge de 80 ans, fui+ 
vant qu’il l'a écrit lui-même dans un petit! 
Traité , qui a été traduit de l'Italien , par! 
Leflius, qui confirme la même chofe par! 
fa propre experience. | | 
3 MONTAGNE. IL faut qu'il: 
avouë en cela que fi je n'ai pas la raifon , que 
du moins j'ai la fortune de mon côté : Or! 
chez les Medecins fortune vaut mieux que 
Ja raifon. | 
BEEVERVWYK. J'avoue que le 
bon heur ou le mal heur fair beaucoup dans! 
une affaire, mais cela ne fe doit point at- 
tribuer à l’iffue d’une Maladie : il arrivet 
* fouvent qu'un Medecin ignorant fe croit 
fort habile, quand il a guéri une petite | 
févre , ou une maladie qui éroit montée à. 
fon dernier periode & qui commencçoit à di- 
minuer. Un General qui commande dans! 
nne Ville afficgée & qui la défend vizou- 
reufement, juiqu’à la derniere extremité,! 
quoyque la Vile {oit forcée de fe rendre, 
cft cftimé plus brave que celui qui con- 
ferve une Ville, que l’on a aficgéc foible-. 
ment & d@pt les Ennemis ont levé le Siege ,# 
de mêmeun homme habile, qui a employé! 
Fi LE toutc! 
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route la force de fon Art, dans une Malz 
die malione & qui furpaffe toute la fcience 
humaine , ne-mérite pas moins de loüange 
quoyque le Malade vienne à mourir ; c’eft 
un bonheur à ces fortes de Medecins , qui 
fans être favans ont affés de credit fur le 
Peuple pour pouvoir gagner de l'argent par 
ces petites gucrifons de hazard , comme je 
le viens de dire , & de fubffter d’un Mé- 
tier où ils ne connoiffent rien ; mais mal- 
‘heureux font ceux qui rifquent leur vie entre 
leurs mains. | ; 

Les Maladies ne fe guériffent point par 
Je caprice de la fortune , mais par la fcience : 
la guérifon doit être precedée par une par- 
faite connoiffance de la Maladie & par des 
indices certains, ce qui eft affés difhcile, il 
faut avec cela pefer la forcetdes Remedes 
& proportionner les juftes dofes ; ce qui 
n’eft pas poflible à un homme, qui n’a point 
d'autre experience que les Livres, fur lef- 
quels même il a paflé affés legerement, 
éahéprendite des guerifons fuivant ces 
Régles, & il arrive trés-fouvent qu'au lieu 
de guérir une legeré Maladie , un ignorane 
la rend très-dangereufe , en apliquant les 
Remedes fans régle ni jugement, Hyÿpo- 
crate dit, fi la fortune décidoit de la gué- 
rifon , tous les Remedes feroient leur éfer, 
étant favorifé de cette Décile, fans a füc 
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b:{oin de s'attacher au choix ni aux dofes; 
ces fortes de Medecins prennent leurs pré- 
gautions de loin, en faifant pafler une le- 
gere indifpofition, pour une groffe mala- 
die, afin d'acquerir plus d’ honneur de leur 
guérifon : & fi le malade vient à mourir, 
ils difent l'avoir prédit dès le commence- 
ment. | 
4. MONTAGNE. Je ne defavoue 
point qu'il n'y puifle avoir quelqu'art, & 
qu'il n'y ait parmi tant d'ouvrages de la 
nature des chofes propres à la conferva- 
tion de la fanté;.je comprens bien qu'il y 
a quelque fimple quihumeéte, quelqu'autre 
qui deffeche ; je fçais par experience que 
les Raves produifent des vents , que les . 
feuilles de -$Sené lâchent le ventre, comme 
je fçai que le, Mouton me nourrit, &c que 
le vin m'échauffe. Solon difoit que leman- 
er étoit comme les autres drogues un Re- 
mede contre la maladie de la faim. Je ne 
doute point de la puiffance & de Ja fertilité : 
de la nature & de fon application à nos 
beloins, je trouve que les Brochers & les ! 
Hirondelles fe portent bien fans le fecours ! 
dé perfonne ; je me défie de l'invention de ! 
- notre Efprit, de notre Science & de l'Art, « 
en faveur duquel nous avons abandonné la 
nature & lesregles, & auquel nous ne fçau- 
rions donner ni bornes ni limites delamême « 


- 


DE LA MEDECINE 39 
maniere que nous appellons Jufticeune Mix- 
tion des anciennes Loix qui nous tombent 
entre les mains, dont la difpenfation & 
pratique eft fouvent très-ridicule & très- 
inique , & comme ceux qui s'en moqaent, 
& qui l’accufent , n’entendent pas injurier 
certe noble vertu, mais feulement condamner 
l'abus & la prophanation de ce facre Titre; 
ils hônorent dé même le glorieux nom de 
Médecine, fa propolition, fa promefle fi 
utile au genre humain; mais ce qu'elle ef. 
féQuë en nous, -je ne l’eftime ri l'honote, 
BEEVERWYK. Montaëte ne des, 
avoue point qu'il n’y ait un Art pour la 
guérifon , que les fimples ont leurs vertus, 
cette vericé eft confirmée par les Sainces 
Ecritures, que la Medecine vient du Ciel, 
& dans P'Ec. 38. nous lifons. Dieu fait 
créîtré la Médecine fur la terre , & lhom- 
mefagé né là méprife point : HR de la 
méprife, & dit qu'il en eftime davan- 
tägé le nom que les effets, par l'incertitude 
Es trouve pour les Remédes; comme fi 
epuis des milliers d'années les grands ge- 
miés qui ont paru dans le monde n'auroient 
encore pü trouver des Remedes pour le fou- 
lagement des maux , & pour la fanté, qui 
cft la chofe la plus importante de la vie, 
Tout ce qui cft dans le monde eft conduit 
pat l'Art, 1l n'y autoit donc que le corps 
| D ij 
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humain qui en feroit excepté ; & fi la Me- 
decine eft un Art fuivant l’aveu de Mon- 
tagne, il doit convenir en même-temps 
qu'elle doit être fure par elle-même, fans 
cela elle ne feroit plus un Art. Ciceron 
dit que Menedeme foutenoit qu'il n’y avoit 
aucun Aït qui ne confftät dans des chofes 
connues & bien experimentées, & qu’il 
ne pouvoit tromper, Seneque dit, ce qui 
fe conduit par hazard, n’eft plus un Art. 
& Gallien dépeint l’Art par une connoif- 
fance des Sciences certaines & experimen- 
tées tendantes à l'utilité de la vie, Mon- 
tagne dit qu’il eft inutile d’ufer de Mede- 
cine pour la maladie, qu’elle fe gnérira 
mieux par le fecours de la nature; il eft: 
vrai que la nature guérit affez fouvent des 
Re fans aucun autre fecours. Hypo- ; 
crate la nomme la maîtrefle des maladies, 
parce qu'el e opere même fur les Remedess 
mais elle n’a pas toûjours affez de force pour 
guérir toutes fortes de maladies : les playes ni 
les ulceres ne fe guériront point d’eux-mê- 
mes, ni une jainbe caffee ne fe1emettra point, 
fans le fecours d'un Chiruigien : il en cft de. 
même des maux intericurs, Arifcote & Gal- 

. lien difétque la nature n’a rien fait d’inutile : 
coriment eft ce que Dieu auroit créé tant 
de fimples differens & des drogues qui ont 
tant de forces & de vertus ? ce feroit le 
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tenter que de les méprifer. : | 
ss MONTAGNE. En premier 
lieu , l'experience me l’a fait craindre ; car 
de ma connoïffance je ne vois aucune per- 
fonne fi-tôt malade ni fi-rôr guérie, que 
ceux qui font fous la direction des Mede- 
cins, leur fanré même eft alterée & corom- 
puë, par la contrainte & regime; les Me. 
decins ne fe contentent point d'avoir la’ 
maladie dans leur gouvernement, ils rendent 
la fanté malade , pour empêcher qu’on ne 
iffe échaper de leur autorité. 
BEEVERWYK. Je pourrai prou- 
ver que plufreurs perfonnes ont été euéries 
affez promoptement de très-groffes maladies , 
& qui ont conferve leur fanté longues an- 
nées après , dont ils attribuent le fuccès, 
après Dieu , au foin des Medecins ; par les 
Remedes qu’ils ont pris d'une main habile ; 
mais il arrive fouvent que les maux qui 
auroient pü fe guérir facilement , fe fonc 
inveterez par la raifon qu'on les a négli- 
gez dans leur commencement, & pour lors: 
is font plus difficiles à guérie ; & c'eft : 
mal à propos que Montagne accule les Me- 
decinsde traîner les maladies pour leur pro- 
fit, comme on accule les mauvais Chirura 
giens de tenir les playes long-temps ou- 
vertes, afin de tenir les malades dans leur 
dépendance, ainfique les habiles policiqu : 
. À il] 
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qui brouitlent l’Etar pour fe rendre necef- 
faires ; mais cette conduite efi contre l’hon- 
neur & la politique d'un habile Médecin, 
Comme dir Seneque, rien n'eft plus hon- 
teux à un Medecin que de chercher l’ou- 
vrage de Medecin; j'ai exercé l'Art pen- 
dant long-tempsavec plufieurs habiles Me-; 
decins tant en France, en Italie , qu’en Alle- 
magne, ainfique dans nos Provinces, mais - 
je n'ai jamais reconnu en eux une aétion fi 
deteftable :tous faifoient confifter leurgloire 
& leur reputation dans une prompte gué- 
rifon , & ils y trouvoient en même-temps 
_ leur compte, puifqu'un habile homme qui 
tire promptement d'affaire, eft mieux ré- 
compenfé qu’un autre. Cette fourberie fe- 
roit plus tolerable à un Chirurgien, puif- 
qu’il pourroit tenir les playesouvertes fans 
aucun danger, mais 1l n’en eft pas de même 
dans la Medecine en retardant une maladie, 
il y pourroit avoir du danger pour la vie, 
Hypocrate dit qu’il faut obferver les heu- 
reufes fituations des remps, & qu’il ne 
les faut pas laifferéchiper comme les moyens 
les plus furs pour faire opererles Remedes, 
faute de quoi il eft arr ivé fouvent qu’on n’a 
pas pü parvenir à la guérifon. 

-6 MONTAGNE. D'une fanté 
* conftante & entiere, ils en tirent l'augure 

d'une grande maladie future. | 
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BEEVERWYK. Il cite les paroles. 


d'Hypocrate aps fon premier livre, quand 
la bonne difpofition des Luteurs eft parve- 


nue à fon plus haut point, elle eft en dan-- 


ger ; car elle ne peut refter long-tems dans 


ce même état, & comme elle ne peut de- 


venir meilleure, elle doit neceffairement 
devenir pire. Hypacrate ne parle point ici 
d'une fanté reglée, mais uniquement des Lu- 


teurs qui affectoient de fe bien nourrir & 
d’être grands & robuftes, & qui ne s'en 


portoient pas micux, puifqu'ils ne s’exer- 
çoient qu'afin de mieux boire & manger, 
& fatisfaifoient à routes les fenfualirez de 
la vie, fans rime ni reple : il foutient que 
de fe remplir le corps avec trop d’avidité, 
de s’échauffer & de fe rafraichir trop fu- 
bitement , eft dangereux. Plutarque dit que 
Je Prince Hilopeme railloit ces Luteurs de 
cequ'ils vouloient être gros & gras, difant 
qu'ils n’étoiemt utiles à rien, & en très- 
mauvais état pour la fanté. Caton le vieux 
dit d’un homme gras; comment eft-ce que 
cet homme poutroir être utile au fervice 
de l'Etat, puifque tout fon corps eft occu- 
pé par fon ventre ? & Tite-Live dit que 
quoique Les yrands corps parciflent être 
garantis des attaques de dehors, ils né laiffene 
pas d'être chargez de leur propre fardeau ; 
pour faire un gros corps, 1] faut beaucoup 
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de fang, comme éranfäfa matiére qui pro- 
duic la chair; & quandsle vaifleau eft crop 
plein, il ft en danger de crever , ou birn 
que, la chaleur nature!le ne foit étouffée, 
_ & vienne às’éreindre. Galliencite. plufieurs 

de ces Luteurs qui font morts fubitemenc 
‘dans le téms qu'ils évoient dans leur plus 
grande vigueur : la vie reglée des gens de 
.…. campagne qui travaillent, & qui fe nour- 
_ siffent fobrement , eft convenable pour Fo- 
peration de la nature, & w'eft pas fujetre 
à de pareils accidenrs. Comme la nature 
cft toûjours occupéc dans le corps humair 
à digerer:la nontriture & d’en faire la fe- 
patation, pour faire le fang, & entrete- 
nir la chair, & quand il n’y a plus riew 
à augmenter aux parties folides, & qu'il 
n'y a plus de place dans les veines pour 
recevoir cette nourriture, il y a grand dan: 
ger que ks vaifleiwux crevent, d'où ils’em 
fuit une mort fubite. tt | 

7 MONTAGNE, J'ai été aflez 
fouvent malade, & j'ai trouvé fans leur 
feccouts le moyen de fupporter mes mala- 
dies ; j'en ai eflayé quafi de toutes les fortes, 
& auffy courtes que nul'autre , fans y avoir 
mêle amertume de leurs ordonnances. j'ai 
la fanté libre & entiere, fans autre regle 
ni difcip'ine que ma coûtume , & ce qui 
me peut faire plaifir, Les Médecins peuvent= 
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ils nous prouver par leur bonne fanté & la 
durée de leur vie, quelqu'effet apparent de 
leur fcience ?' il n’y a point de Nation qui 
n'ait vêcu plufieurs fiêcles fans la Mede- 
cine , qui étoient les premicrs fiécles efti- 
mez les plus heureux ; la dixiéme partie du 
monde ne s’en fert pas encore ; à l'heure qu’il 
cft, uneinfinité de Nations ne la connoiflent 
pas, qui vivent plus fainement & plus lon- 
guement qu'on nefaitici, & parmi nous le 
menu peuple s'en pafle heureufement, Les 
Romains ont été 600. ans avant que de la 
recevoir; mais aprés l'avoir effayée , ils la 
chafferent de leur Ville, par l’entremife 
de Caton le Cenfeur , qui leur montra 
combien ils s’en pouvoient pafler aifément, 
ayant vécu 85. ans, & fait vivre fa femme 
jufqu’à une extrême vieilleffe , non pas fans 
arinbc mais bién fans Médecins ; car 
tout ce quiteft utile à la vie, fe peut nom- 
mer medecine, Il encretenoit, dit l'lutarque, 
fa famille en fanté pur l'ufage , ce me fem- 
ble , du Lievre. 
, BEEVERWYK. Montagnena pas 
dé quoi fe vanter beaucoup de s'être paffe 
de la Médecine , puifqu'il fc plaint defouf- 
fric de grandes douleurs de la gravelle & 
des coliques : il fe veur garantit de la Me- 
decine , & ne fauroit fe garantir de la ma- 
ladie , il fonde {es {entunens {ur ce que les 
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Médecins ne prouvent pas la force de leur* 
l'Art pir une meilleure fanté, ni par une 
plus longue vie que les autres: je conviens 
qu'il y a beaucoup de Medecins qui s'at- 
tachént plütôt à ce qui leur fait plaifir 
qu’à leur fanté, negligeans les leçons qu'ils 
donnent aux autres. Un fimeux Medecin 
à qui on fit la même objeétion, répondit, : 
Je confeille ce qui convient à l'Art, & je 
fais ce qui convient au Medecin.. Laerté 
écrit que D'ogene reprenoit fort ceux qui 
offroient des facrifices pour la fanté & qui‘ 
_ mangeoient tout ce qui y étoit contraire. - 
Caton dit que rien n’eft plus méprifable- 
qu’un Maître qui confond pat fes actions 
tout ce qu'il enfeigne, Ciceron dit paréille- 
ment qu'il fied mal à un Maître de Mu- 
fique de chantér fur’un faux ton, qu'un 
Maître de Langue parle mal, & qu’un Philo. 
fophe enfeigne la vertu , pendantqu’il prend 
un chemin oppofé, ce qui peut être appli 
qu pareillement aux Medecins qui fe ren+ 
ent les efclaves de leur paflion, mais pat 
là raifon qu'un Muficien ait chanté mal, : 
qu'un Maïtre de Langues ait parlé mal ; 
qu'un Philofophe & un Medecin ait mal, 
obferve les regles de fon Art, on ne doit 
pas méprifer la Mufique, les Langues , la 
Philofophie, ni la Medecine, Si l’on a vü 
des Médecins qui ont abregé leurs jours 


DELA MEDECINE. 47 
par leur déreglement, on en a vü d’autres 
qui ont'fupléé à une foible conftitution 
par un tegime de vie, fuivant les regles 
de l’Art qui les ont menez à une grande 
vicilleffe , ainfi que j'en ai cité quelques- 
uns, entre autres, Hypocrate, Platon & 
Ariftete , aflurent qu'Herodote étoit d'une 
difpofition fort foible , mais qu'il eft par- 
wenu par’ le fecours de l'Art jufqu’à l’âge 
de 100, ans, ‘La preuve n’eft pas trop fure 
de ce que Montagne dit, qu'iln’y a prefque 
point de peuple qui n’ayent vêcu plufieurs 
fiécles fans la Medecine , -puifque nous li- 
fons que parmi les Juifs, les :Caldcens, 
Affiriens, les Egyptiens & les Gercs, l’Art 
a été en grande eftime ; d’ailleursil ne fe- 
toit pas étonnant que cet Ârteût été igno- 
ré de ces peuples Barbares , qui n'avoienr 
eu aucune connoiflance des autres Sciences 
fi utiles à la vie ;"ce n’eft pas un desho- 
neur pour la Medecine, elle 2 la gloire d’a- 
voir été toûüjours eftimée parmi Les plus 
Sçavans. Strabon dit dans fon.16. Livre que 
les Indiens préferoient la connoiffance de 
‘la Medecine par deflus, toutes les autres 
‘Sciences, & que parmi les Sçavans d’Al- 
lemagne il:ÿy avoit beaucoup de Medecins 
qui étoient fort eftimez des peuples. 

Le menu peuple & ES de la campagne, 
qui n’ont point d’occañon de mençr une vié 
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déregléeen travaillant continuellement ; ils : 
n'amaflent pas tant de maladies, A l'égard 
de ce que dit Pline dans fon 29. Livre de 
l'Hiftoire naturelle que les Romains ont 
vecu 600. ans fans la Medecine , & que 
par le Confeil de Caton ils avoient chaffé 
les Medecins de leur Ville. Le même Pline 
juftifie qu’ils ont vêcu fans Medecins, mais 
non pas fans l’Art de la Medecine. Suivant 
l'aveu de Montagne ,.que Caton.entretenoit- 
toute {a famille en fanté avec le Lievre. 
Plutarque dit dans la vie de Caron, qu'il 
avoit vû dans les lettres qui étoient reftées 
d'Hypocrate comment il avoit été invité 
avec .de grandes offres, de fe rendre chez 
Artaxercés, Roi de Perfe, à quoi il ré- 
pondit qu'il n'exerceroit jamais fon Are 
pour des Barbares , (les Grecs tenoient 
toutes Jes Nations pour Barbares ) ; c'eft 
pour ce fujet que Caton ordonna à fon fils 
d'éviter les Medecins. L'on voir à ce fu- 
jet le fragment d'une lettre dans Pline, Mon 
fils, je ferai connoïître dans fon tems ce 
que j'ai éprouvé des Grecs dans Athenes, 
& qu'il eft bon delire leurs écrits, mais de 
ne les point luivre, ces peuples sâteronttout 
lorfqu'ils communiquerons leurs écris, & : 
bien plus s'ils envoyent leurs Medecins chez 
nous , ils ont juré de détruire tous les Bar- 
bares pat leur Art; ils fe feront bien payer, 

afin 
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afin de mieux attirer la confiance pour les 
affafliner en toure {ureté ; ils nous eftiment 
pateillement pour des Bärbares, & nous 

? méprifent plus que les atres, je vous ai 
détendu les Médecins. 
Cela ne prouve pas qu’il ait condamné 
a Medecine, car il ajoute par quel remede 
il s'eft entretenu avec fa femme en fanté 
_jufqu'à unâge forc avancé. Plutarque dit 
-que fon remede étoit de ne point jeüner, 
.& de manger {ur-toue des legumes, de la 
chair de Canard & de Pigeon ou de Lievre, 
difant que c'étoit une nourriture legerc & 
bonne aux malades, excepré-qu'elle caufoic 
des fonges à ceux qui en mangeoient, quoi 
qu'il dile avoir entretenu {a famille: avec 
cette nourriture; mais, luivant Plutarque, 
certe précaution ne lui a pas faic éviter la 
colere des-Dieux, car quoique par fon bon 
temperament il foit parvenu à un grand 
âge, il a perdu fa femme & fon fils de 
bonne heure, & les a en partie fait mou- 
rir par cefte maniere de vivre; car La nour- 
titure qu'il loue tant, ne produit qu’un 
fang groflier & épais: il condamnoit l'Are 
fans condamner les effets, il ne faut donc 
pas s'éronner que le peuple Romain ait 
apprehendé les Medecins Grecs comme des 
aflafins , s’il eft vrai qu'ils fe comportoiene 
fuivanc ce dont Caton les accufe, ou dy 
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moins fuivant qu'il l’a voula perfuader; 
depuis ce-tems-la, ils les ont reçûs & les 
ont même fort eftimez. Suetone dit que 
Jules Céfar accordoir à tous les Medecins 
qui vouloient s'établir à Rome, le droit de 
‘Bourgcoifie, & les Romains ont dreffé une 
-Statuë à Antonius Mufa ; parce qu'il avoit 
‘guéri l'Empereur Augufte. Gucvara fe 
-trompe lorfqu'il marque dans fes lettres 
Æfpionoles que Mufa fut le premier Me- 
decin Grec qui s’etablit à Rome ; car Au- 
gufte fur guéri par ce Medecin dans l’année 
“731 après la fondation de Rome, & Pline 
écrit que le premier Medecin vint de Po- 
loponefe en $35. &:qu'on lui-accorda le 
droit de Bourgeoifie & fon franc Ent 
Iln'eft pas difficile de croire que ‘les Ro- 
mains qui étoient Barbares dans ce tems-là 
-&'qui ne s’occupoient qu'à la guerre ayent 
tant tardé à recevoir la Medecine. Ciceron 
# plaint pareillement des autres Sciences 
jufqu’à ‘la Philofophie qu’il dit n’y'avoir 
été connuËë avant fon tems, &qu'il n’y 
_ avoit aucune lumiere fur la Langue Latine. 
Carton a beaucoup contribué à entretenir le 
peuple dans cette ‘ignorance: 18 :dansifes 
“ieux.jours il arriva à -Rome’en qualité 
d'Ambafladeur d’Athéres , Carneade -& 
Diogene ; qui attirerent toute: la. rjeuneffe 
Romaine qui :les' venoit’ écouter tous les | 
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| jours avec admiration, elle étoit charmée. 
| des bclles manieres de Carnceade & de j’e- 
“Joquence avec laquelle il infinuoit f. agréa- 


lement, ce qui fit répandre le bruit dans 
Rome qu'il. y étoit arrivé un Grec dont, 

l'efprit étoit une des merveilles du monde: 
ils s’attirerent l’amour de la jeunefle qui 
quittoit tout pour s’adonnet à la Philolo- 
phie, & le peuple fut ravi de voir qu'elle 
s'exerçoit dans les Lettres Grecques, & cher- 
choit l’habitude des grands hommes ; mais 
cette affaire déplut fort à Caton, dans Îx. 
crainte que les Romains ne preferaffenc. le 
gout.des belles, Lettres à celui de la g'erres, 
il, dit dans le: Confeil qu’il faloit expedicr 
ces. Ambaffadeurs au plus vite, afin qu'ils: 
retournaflent dans leurs Ecoles pour in- 
ftruire la jeunefle Grecque, que les Romains, 


ne devoient s'attacher qu’à obéir aux Loix. 


& aux Magiftrats, quoique Caton eftimäc 
Carneade : il Mépei(Eie la Philofophie & 
toute la Science des Grecs, faifant pafler 
le fage Socrate pour un babillard , & un 
homme inquiet qui enfeignoit au peuple des 
chofes toutes oppofées aux Loix, comme s’il 
avoitvoulu fe rendre le maître de la Patrie ; 
il railloit pareillement {ur l’Ecoled’Ifocrate, 
& cherchoit à détourner fon fils des Lettres 
Grecques , prédifant que quand les Ro- 
mains s’adonneroient aux Sciences Grecques, 
E ij 
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ils perdroient leur Empire; mais fa Pro- 
phétie s’eft trouvée fauffe, puifque cette Ville 
a monté au plus haut point de fa gloire, 
quand fes habitans fe font foumis aux in- 
ftruétions des Grecs : & fuivant Plutarque, 
ce même Caton s’eft fait inftruire dans les 
Lettres Grecques fur fes vieux jours, lui qui 
lesavoit tant méprifées. Caron a été un grand 
homme, mais d’une humeur particaliere, 
comme on le peut prouver par fa vie, & 
qu'il fe voit dans un difcours de Ciceron 
au, jeune Caton. | on 

L'ignorance d’une perfonne veut cn- 
treprendre des Sciences, n’en doit pas di- 
minuer le merite, l’on doit diftinguer un 
habile Medecin, d'avec ceux qu'Hypocrate 
comparoit à des Comediens qui imitent le 
perfonnage d’un Medecin , qui ont apprisun 
peu de mauvais Latin dans les Ecoles, & 
qui n'ont pas frir un grand progrès dans 
les ,Academies , croyant qu'il fuffit, d’ap- 
porter une belle Lettre de reception pour 
léur argent, comme s'ils éroient auffi ba- 
biles qu’il eft marqué par le ftile general 
de ces fortes de Lettres, à quoi contribue 

caucoup |a trop grande facilité des Pro- 
fefleurs , fur-rout en France, où ils ont 
pour proverbe: mous prenons l'argent, € 
nous rinvoyons l'Ane dans fon Pays. S'ils 
fuivoient les. Loix qui leur font ordonnées, 


DELA MEDECINE. 5$7 
ils n’en recevroient point qu’ils ne fuffent 
entierement capables. J'ai vü à Montpel- 
lier, Ville fi renommée daus les fiécles 
affez pour la Medecine , une perfonne qui 
| Roc joursentiers pour foutenir fa Thele, 
il fic très-peu de réponfes juités, & cepen- 
dant :l fut honoré du Bonet de Doéteux 
avec une chaîne d’or au col, comme s’il cüt 
été le plus habile homme du monde, 11eft 
arrivé de mon tems qu'un de nos jeunes 
Hollandois fut reçûü à Caen en France, on lui 
demanda qu’eft- ceque c’éroit que la fiévre, 
ilrépondit une irtemperance dans le foye : 
on lui demanda quelle intemperance, à 
quoi ii ne fçûc que dire, jufqu'à ce qu’on 
Jui demahda fi c’étoit une froide, une chaude, 
une humide ou une intemperance feche, à 
quoi il répondit g bazsrd que c’étoit une 
Chaude. Les Profeffeurs avides de fon ar- 
gent ne le queflionnerent pas davantage, & 
$f fupplea par la bourfe ce qui manquoit, au 
fçavoir. Ce nouveau Medecin ne fachant 
is que faire en France, revint.dans fa 
patrie : le pere , la mere &K rous Jes parenà 
vinrent au-devart de lui contens d'avoir fi 
bien employé leur argent , jufqu’à fa rour- 
rice qui vint de li campsgne, & phura de 
joie de voir que fon rourtiflon fur devc. 
nu un fi habile homme : il fut effimé pour 
un tiès-habile Medecin parmi ce men 
HO ÈE RAOR PARENT RS 
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peuple, pendant que fes Livres culbutoient 
parmi les rats & les fouris sale perfuadoit 
qu'ayant été reçû Medecin fans avoir étu- 
dié les Livres , il pourtoit bien s’y main- 
tenir fans leur fecours: voilà comme on 
s’introduit fouvent dans la Medecine au mal- 
heur de ceux qui s’y confient. 

Ces fautes font perfonnelles, & ne re- 
gardent point la dignité de l'Art, qui eft 
fouvent méptifé par l'incapacité de ceux 
qui s’en mêlent; c'eft une plainte qu'Hy- 
pocrate a faite fouvent, & Montagne auroit 
raifon de dire qu’il vaudroit mieux ne faire 
aucun remede, que d’ufer de ceux qui fe- 
roient, ordonnez par de pareils Medecins, 
À fin de pourvoir à ces dérangemens, plu- 
fieurs Villes ng permettent point aux Me- 
decins d'exercer l'Art, qu'ils n’ayent été 
examinez auparavant par ceux de leur Fa- 
culté, & en Efpagne, quoiqu'ils ayent paflé 
par tous les Examens & qu'ils ayent éré 
reçüs , on ne leur accorde point des Lettres 
de confirmation qu’ils n’ayent accompagné 
Jeurs Maîtres auprès des malades pendant 
deux ans, & en Italie on ne les reçoit point 
qu'il n'ayent travaillé chez les Profeffeurs, 
& qu'ils ne connoiflent leur capacité, par 
experience: on commence à imiter cette 
méthode à Leyde avec beaucoup d'utilité, 
Boëce marque dans fon 2. Livre de fon 
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 Hiftoire que Rheuthas, Roi d’Ecoffe, 
ke voyant 1e beaucoup de fes fujets bleffez 
n & malades mouroient par l'ignorance des 
. Médecins , défendit fur peine de la vie que 
\ nul n’exerçât cet Art, fans avdir donné des 
“it de fon experience; cette précau- 
_ tion dépend des Magiftrats des Villes , ileft 
encore plus convenable aux Profeffeurs des 
 Univerficez qui ne devroient pas outre paffer 
les bornes qui leur font prefcrites de ne re- 
cevoir que ceux qu’ils trouveroïient capables. 
8, MONTAGNE. Pline dit que les 
Arcades guérifient toutes les maladies avec 
* du lait de vache, & les Lebiens, dit He- 
rodote , jouifflent communément d’une par- 
faite fanté, par la coûtume qu’ils ont après 
que leurs enfans ont CS TEN de quatre 
ans, de leur bruler les veines du chef & 
des temples, par où ils previennent pour 
toute leur vie toutes les fluxions & les 
rhumes ; & les vens de Villages de nos païs, 
n'ufent pour tous Îles accidens , que du vin 
Je plus fort, mêlé de force faffran , & du 
fu cre avec un pareil fuccez; & à dire vrai 
qe effet peut produire cette confufion & 
iverfité d'ordonnance, que de vuider le 
ventre, ce que mille fimples domeftiques 
peuvent faire, & fi je ne fçai fi c'eft uti- 
Jement, & fi notre nature n’a pas befoin 
de la refidence de ces excremens jufqu’à 
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certaine mefure, comme Je vin de fa lie 
pour {a confervation. k | / 

BEEVERW Y K. Pline marque dans 

fon 25. Livre de fon Hiftoire naturelle au 
8. chap. que les peuples d’Arcadie n’ufoienc 
d'aucune autre medecine que du lait au 
Printemps , parce que les herbes font dans 
touce leur force ; que les vaches en les man- 
geant, leur lait en attire toutes les vertus, 
de la même maniere qu'on peut purger un 
cofant, en faifant prendre une medecine à 
la nourrice, & par cette raifon, il faut 
convenir que c'eft un remede, mais qui ne 
peut être bon à toutes fortes de maladies. 
Herodote dit:que Îces peuples de 1 ybie bru- 
loient les veines du FRE Ja tête & 
d'autres aux æemples de leurs enfans quand 
ils avoieng atteint l’Aae dequatre ans avec de 
h hine.graffede mouron;afin que les Auxions 
qui tombent de la tête ne leur puffent nuire. 
1l aflure que ces peuples font les plus fains 
& les plus robuftes qu'il connoifle, fans 
pouvoir dire {a c’eft par cette raiion , quoi- 

- que, ce remcde puifle être bon contre les 
fuxions , ainfi. que je d’ai và pratiquer de 
même cn Iralic, il ne peut fervir contre 
des maladies qui n’ont rien de commun 
avec les Aaixions, Lorique les gens de cam- 
pagne ont des maladies caufées de froidure, 
Us, ufenc de vin fort avec force faffran, 
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 fucre & épicerie, cela ne peut faire qu’un 
bon cffet ; cependant la trop grande quan- 
titré de faffran peut nuire. Nos femmes ulent 
aflez fouvent de ce remede fans diftinétion, 
même dans les fiévres chaudes, la plurefie 
& l’efquinancie, & autres maladies chaudes ; 
& quoique le malade meurre , cela ne les 
guérit pas de la confiance qu'ils ont en 
-Jeur remede; c'eft une mauvaife raifon de 
Montagne de dire au’il ne faut pas entie- 
rement vuider le corps , ainfi que le vin qui 
doit refter fur la lie. La comparaifon n’eft 
pas jufte : comment peut-on concevoir que” 
des excremens dans dis il ny a rs 
de fubftance pour la nourriture, puiflent Éire 
du bien dans le corps de l’homme, 

9, MONTAGNE. L'on voit fou- 
vent des hommes fains tomber en vomifie- 
ment ou Aux de ventre par un accident €- 
trange & faire une grande vuidange d’ex- 
cremens fans aucun befoin precedent ni fou- 
lagement, fouvent même avec grand dom-: 
mage & empirement. J’ai appris depuis peu 
du grand Platon que des trois fortes de 
mouvemens qui nous appartiennent , celui: 
de la purgation eft le pire, & que nul 
homme à moins que d’êtreinfenfé , ne s’en. 
doit fervir que dans un dernier befoin. 

BEEVERWYK. Hypocrate s'ex- 
plique fur ce fujet, lorfqu'il dit, pour ce” 
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qui. regarde le vomiffement & le Jachement, 
de venrre qui viennent naturellement, lorf-, 
que cela arrive dans un rems que la nature 

1: demande, il eft crès-utile & ne fait point 
de mal, autremeut il eft dangereux. Ci- 

ceron dit dans une lettre qu'il écrit à fon 

époufe : J'ai vomi Ja nuit paffée une quan- 
tiré de bille & me fuis fenti foulagé fur le 
champ, comme fi l’on m'avoit apporté un 

temcde du Ciel; ce que Ciceron dit que 
la nature a produit en lui, l'Art en die 
de même aux auttes , c’eft en quoi confifte 
Fhabileté d'un Medecin de ne purger que ce 
qui demande: à être puigé; & pour lors: 
c'eft un grand {oulagement à un malade ; 

ais fi au contraire il vomit & lache ce. 
quine ledoitpoint être , il empire & celà 
peut caufer beaucoup de mal. Et. quoique 
Platon. dife. que parmi les trois fortes de 

mouvemens , celui de la purgation eft Ie 
pire » il la croit utile dans une derniere ex- 
trémite : tous les Medecins conviennent en. 
ce. point. que de purger un corps qui eften 
fanté, eft crès-nuifible , car une medecine 

ne trouve point d'humeurs fuperfluës, elle 
travaille fur. celles qui entretiennent la fanté, 
ce. qui. prive-te corps de fa nourriture or- 

dinaire, & l'affoiblit ; mais les humeurs qui 
s'amaflent en trop grande quantité & qui 

chargent la: nature, doivent être purgées, 
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cat la nature ne s’entretient, pas par des ex- 
»cremens corrompus qui doivent: être pur- 
*gez avant qu'ils communiquent leur infec- 
tion aux bonnes humidirés radicales , & 
dans de pareilles occafions , le mouvement 
‘de la purgation eft le meilleur, & le pire, 
comme dit Placon , quand il fe fait dans 
‘un Corps fain, comme plufieurs en ‘ufenc 
“pat une mauvaife habitude, 

10 MONTAGNE. On reveille & 
‘on remue le mal par un moyen oppofé : 11 
‘faut par un reoime de vie le conduire dou- 
“cement à la fin, le violent combat entre 
les drogues & la maladie netend:iqu’à notre 
‘perte, puifque la querelle fe demêle au-de- 
“dans, & que les drogues {ont un fecours 
“auquel on ne fe peut fier, :& naturelle- 
‘ment ennemis de notre fanré :& qui n’ont 
“accès chez nous que par le:troubie qu'elles 
y mettent. Laifons agir la nature, lemême 
“ordre qui pourvoitaux taupes 8 aux puces, 
2poutvoit auffi aux hommes, pourvü qu'ils 
“ayent la même patience à fe  laïffer sou 
:verner. 

BEEVERW Y K.'Cela cft bon pour 
fe difcours, fi. l'oniveut chafler le mal il 
“le: faut émouvoir pas destremedes-qui Jui 
font6ppofez pour le:combatre : fi: la :ma- 

niere de vivre pouvoit guérir toutes fortes 
de maladies ,ce‘{eroit unc:grande folie d'u 
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{er des drogues; mais comme cela n'arrive 
que dans de Îegeres indifpofitions, on ne 
peut fe pafer de remedes qui font ennemis 
au corps fain quand on les prend fans ne- 
ceffité, mais ils font amis dans le befoin, 
& d'un grand fecours lorfqu'ils nous {ont 
donnez à propos par une bonne main : fi 
Aous laiffions agir la nature, comme les 
puces & les taupes, qui nous dira fi ces 
animaux ne connoiflent pas leurs remedes, 
comme les chiens .& les chats & tant 
d'autres animaux; mais.comme l’homme 
ft le plus parfait de tous les animaux: l’on. 
doit croire que la nature a pris plus de foin 
pour le conferver que les autres , fur-tout 
les taupes & les puces qui font des infectes 
que Montaone a choifis pour nous les mettre: 
en comparaifon. Toutes les drogues qui. 
purgent ne font pas également violentes, on. 
trouve de la Mane, de la Rubarbe & du. 
Sené auffi facilement que la Scamonie , le! 
Turbith & l’Antimoine dont on ne fe doit! 
fervir què dans le dernier befoin, &.c'eff! 
fur ces dernieres qu’il fautentendre Platon : ! 
puifque de {on tems toutes ces Fos pue] 
gations croient en ufage, les Médecins: 
Arabes ont trouvé long tems après les purt- | 
gations douces dont on fe fert à prefent! 
communément, . 
11. MONTAGNE, On demandoit! 
ci 


a 


DE LA MEDECINE. 61 

à un Lacedemonien ce qui l’avoit fait vivre 

fi long-tems , L’ignorance de la Medecine, 

 tépondit-il, & l'Empereut Adrien crioit 
fans ceile en mourant que le grand nombre 
de Medecins l'avoit tué. Un mauvais Lu- 
teurs’étant fair Medecin, Courage, lui dit 

Diogene , tu as raifon, tu mettras à pre- 

fent en terre ceux qui t'y ont mis autre- 

fois. Mais ils ont le bonheur , felon Nico- 

cles , que {e Soleil éclaire leurs fuccès, & 

la terre cache leurs fautes, ils ont outre 

cela l'avantage de fe pouvoir fervir de tous 

les évenemens; car fi la nature ou quel- 
qu'autre caufe étrangere dont Îe nombre eft 

infini produit en nous des effets falutaires, 

la Medecine a le privilege de fe le pouvoir 

attribuer , & tout l’heureux fuccès qui ar- 

rive au patient qui eft fous fa regie, il le 
tienc d'elle. Les occafions qui mont guéri 
& mille autres comme moi qui n'appellene 

point de Medecins, ils les ufurpent ; mais 

pour les mauvais accidens, ils les defavouene 

‘ou en attribuent la faute au patient par dés 
taifons fi vaines, qu'ils ne font aucunemerit 
embaraffez d’en trouver un nombre infini, 

comme telles : il a découvert un bras, il a 

oui le bruit d’un caroffe, ou à laiflé la 

fenêtre ouverte, il s’eft couché fur le côté 

gauche , ou 1] a queiqu'embaras d'efprit, 

enun mot, un rêve , un fonge, une æœillade 


TPAT 
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leur paroît un fujct fufhfant pour déchar- 

gcr leur faute, quand il leur plaît; ils fe 
lervent encore de cet empirement pour ac- 

comimoder leurs affaires, qui eft de dire, 

quand la maladie fe trouve rechauffée par 
l'application de leur remede, qu’elle auroit 

été bien plus violente fans ce moyen : celui 

qu’ils ont jetté d’un rhume dans une fiévre- 
quotidienne auroit eu fans eux la fiévre 

continuë, ils n’ont garde de faire mal leur 

befogne, puifque le dommage leur revient 

à profit. 

: BEEVER WY K. Pour les Lacede- 
moniens, on fçait qu'aucun peuple ne wi- 
voit fi frugalement , ils s’excrçoient con= 
tinuellement lecorps , ce qui les empêchoit 
d’amafler des mauvailes humeurs, & les 
mettoit hors d’érat d’avoir befoin de re- 
medes, comme je l'ai dit ci-deflus, ceux 
qui font en fanté n’ont pas befoin de Me- 
decin; il n'eft donc pas étonnant que ces 
peuples ne fiflent pas grand cas des Mede- 
cins ; c'eft une methode ordinaire de mé= 
prifer ceux dont on ne croit pas avoir be- 
{oin. Louis XI. Roi de France ne craignoit 
dans tout fon Royaume que Jaques Coctier 
fon Medecin, 1l croyoit que-tout, fon bon- 
heur dépendoit de lui, ainfi qu'il eft dit 
dans Commines. | REA 

Pline reproche aux Médecins Gtecs leur 


- 
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fnconftance, difant qu’ils étoient jaloux de 
s’acquerir un grand nom, ce qui produifoit 
ces malheureufes contéftations , l’un ne vou- 
Jint ceder au fentiment de l’autre, ce qui apa- 
remment a donné fujet à cette Epitaphe, 
dinfiqu'on dit de l’Empereur Adrien, qu'il 
crioit au lit de la mort ce Proverbe Grec : 
Le grand nombre de Medecins ont fait mou- 
rir le Roi, comme Pline certifie qu'il l'avoir 
fait mettre fur fon Tombeau. 


Turba Medicorwm me frequentans perdidit. 


Un autre voyant plufieurs Medecins au- 
tout d'un malade lefquels ne pouvoïent s’ac= 
cotder, dit, Combien de corbeaux fur une 
proye. Je n'approuve aucunement de fe fer- 
vir de plufieurs Medecins à la fois, comme 

dit Dœmafcene, Celui qui demande con- 
feil à plufñeurs, tombe dans plufieurs fautes, 
 puifqu'il arrive rarement que leurs fentimens 
s'accordent ; l’un veut augmenter, & l'autre 
veut diminuer, & le plus opiniatre l’em- 
porte; car pour ne fe pas entre détruire, le 
plus foible cedeau plus fort, quoique contre 
{on fentiment ; outre cela, un habile homme 
qui poffede un bon remede, ne le veut pas 
produire par jaloufi: pour n’en point don- 
net la connoiflance aux autres, & fuivant 
le Proverbe , rien ne perir pluror que les 
biens communs. Un malade qui fe met entre 
Fi 
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les mains de plufieurs Medecins, fe rend' 
commun à tous, & pasun en particulier 
ne le prend à cœur, s’en confiant les foins 
les: uns aux autres; & fs le malade vient 
à guérir , l’honneur en eft pre ; mais 
comme plufieurs yeux voyent plus clair 
qu'un, n’eft pas mal à propos dans de 
grandes maladies d'entendre plufeurs fen- 
timens ; car il arrive que l’un fait des obfer- 
vations à quoi l’autre n'auroit pas fonge,mais 
après ce recueil fait , il en faut laiffer es 
tion à celui qui a notreconfiance , qui con- 

* noît notre tempérament , comme le fameux 
Peintre Zeufl, pour faire le beau Tableau de 
Venus pour ceux de Crotone, il prit pour 
modele cinq filles des mieux faites pour imi- 
ter ce qu’elles avoient chacune de plus beau. 

_ Diogene railloit un mauvais Lutteur 
d'être devenu Medecin , fçachant bien que 
cet Art qui demande une.fi longue étude, 
ne peut être exercé par un premier venu, 
go dépens des malades qui s’y confient, 

e même que Gallien railloit un Tifferan, 
Lg avoit quitté fa navette & lemérier, pour 

e mettre dans la pratique, & Phedre dans 
far4.Fable Liv.1.dépeint un Cordonnier qui 
faifoit le Medecin, dans une Ville où il 
étoit inconnu, par ces vers Latins. 


#Malus cum futor inopia deperditus, 


EN 
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© Midecinam ignoto facere cæpifft loco, 
Etuenditare fallo antidotum nomine, 
10 Werbofis acqui fivit fibi famam ffrophis. 
+ Hic cum jaceret morbo confrtlus gravi, 
"Rex urbis, ejus experiunds gratia, 
vScyphum popoltitsfufa dein fimulans agua, 
eMifétre antidoto illins Je toxicum, 
Hosibibere juffit ipfum, pofito premio. 
 Timore mortis ille tum confefus eff, 
Non artis ulla medicum Je prudentia, 
Verum flupore vulgi faflum nobilem. 
Rex advocaté conciont bac ad iidit: 
VOnanta putatis «fe vos dementie. 
"Qui capisa vera non dubitatis credere 
* Cni calceandos nemo commifit pedrs ? 


Mais cela ne regarde aucunement les ve. 
ritables Medecins qui ont été très-eftimez 
pat Diogene, fuivant Laërte, qui cite ce 
que je viens de rappotter, & que ce grand 
homme difoit que quand il voyoit des Me- 
decins , des Pilotes & de Philofophes, qu’il 
croyoit que l’homme éroit le plus fage de 
tous les animaux ; & quand il voyoïit des 
Dévins , des Interpretes de fonge & autres, | 
qu'il ne trouvoit rien de fi fot quel, Homme, 
Montagne dit que les Medecins trouvent … 
leur défaite , fur les inconveniens : efl-ce 
une chofe impoflble, que l'Art ne puilfe 
produire les mêmes effets fur un malade 
| F ii; 
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dans un tems que la nature produit dansun 
autre, & l'experience ne nous apprend-t'elle | 
pas que la négligence des perfonnes qui 
gardent un malade ou l'obftination du ma- 
Jade même, peut dérruire toute la précau- 
tion d’un Medecin. Hypocrate dit qu’il ne 
fuit pas qu’un Medecin fafe fon. devoir 
qu'il faut qu'un malade & ceux qui le 
foignent y correfpondent, puifque le moin- 
dre accident peut beaucoup nuire; les Me- 
decins ont bien plus grand fujet de fe plain-- 
dre, puifqu’on jette toute la faute fur eux ; 
fi le malade s’affoiblit par fa maladie, en: 
dit que le Medecin lui fait garder tros de 
diete, ou qu'on l’a trop purgé, ou qu'on: 
ne le devoit point faigner, on le critique 
“fur tout; & fi les remedes font leurs effets, 
& que le malade foit guéri, on eft en ba- 
lance fi l’on en doit l’'évenement à {es foins. 

124. MONTAGNE. Ils ont raifon 
d'exiger de leurs malädes une confiance fa- 
vorable. il faut qu’elle foit à la verité bien 
forte pour fe laifler perfuader des chofes 
fi difficiles à croire. 

BEEVERWYK. A Ia verité ileft. 
très-neceffaire qu'un malade foit traité par 
un Médecin en qui il a confiance, & l'on 
dit communément que celui qui a la con- 
fiance,.réuffit mieux dans laguérifon, qu'un: 
autre ;. ua malade doit avoir du courage: 
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Le Prophéte Job dit. Je ne vivrai pas long- 
fems , car je fuis défefperé ; l’impréflon a 
un grand pouvoir. fur notre ame ,.elle caufe 
un mouvement dans l’efprit & dans le fang,, 
& fi cela eft accompagné d’une Sn « 
confiance , les forces de la nature fe joignent 
pour combatre la maladie , & nous voyons 
fouvent quel changement produit dans un 
malade l'arrivée d’un Medecin qu'il a at- 
tendu avec confiance, il ie trouve fatisfait, 
fes cfperances fe reveillent, & fon efprit 
anime fes forces contre le mal; & quand 
le Medecin n’eft point agréable, & qu’un 
malade n’y a point de confiance, cette idée 
le rend trifte & l’abat, fon efprit perd fa . 
force ; quand un Medecin plaït, le malade 
fe conforme volontiers à Ë: ordonnances, 
il prend les remedes dans la confiance qu'ils 
le guériront, au lieu qu'il les prendra d’un 
autre à contre-cœur , & cette repugnance 
en empêche les bons effets, mais ilne faut 
pas pouffer cette confiance jufqu’au point 
où Montagne le veut étendre. 

13 MONTAGNE. Platon difoit 
avec raifon qu’il n’apartenoit qu'aux Me- 
decins de mentir en toute liberté, puifque 
notre fafut dépend de la vanité , & de la 
fauflete de leurs promefles. Efope Autheur 
excellent, & dont peu de gens connoiffent 
emérite , nous spi fente FA Re cette 
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authorité tyrannique qu’ilsufutpent fut ces’ 
pauvies ames affoiblies & exrenuées par le* 
mal, & la crainte : il compte qu’un malade’ 
étant interrogé par fon Medecin fur les’ 
Operations des medicamens qu'il lui avoit 
donnez , J'ai fort fué , répondit-il : Cela ft 
bôn, réponditle Médecin. Une autre foisil 
lui demanda encore commentil s'étoit porté 
depuis : J'aieu unfroid extrême, dit-il, &c: 
j'ai forr cremblé : Cela eft'bon , pourfuit le 
Medecin. A la troifiéme’fois il lui demanda 
de rechef commentil fe portoit: Jeme fens, 
dit-il enfler. & boufir-comme d'hidropifie :- 
Voilà qui va bien , ajoutale Medecin. L'un 
de {es domeftiques venant après s'informer” 
de fon état : Mori ami, dit-il, je me meurs à: 
force d’'êétrebien: F 24 

*BEE VERVWIK,. Il ne fautpas en 
tendre Platoniau fujet des veritables Mede= 
cins , mais de ceux qui fe font introduits in= 
dignement dans l'exercice de l’Artdontnous 
avons affez parlé ci deffus. Pline dit qu'il’ 
n'y a que dans cet Art {eul qu'on croit fas 
cilement ceux qui s’y difent être fort has 
biles, quoyqu’il n’y ait point de menfonge 
plus dangereux que celui-là ; ceux qui n'ont 
point de connoiflance des regles de Arr, tà- 
chent de fatisfaire par un grand babil &.un 
infinité de menteries : ils font doux aux mä- 
lades , complaitans à rout ce qui leur peut: 


L 
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faire plaifir, aplaudiffant à tout cé qu'on 
leur dit, & la Fable d'Efope ne tend qu'à 
faire comprendre de rien n'eft plus dan- 
gcreux ne perfonnes qui flatenf & qui 
aplaudiffent à tout. | 

14 MONTAGNE. Il y avoirune 
Loi en Egypte plus jufte par laquelle le Me- 
decin prenoit le malade à fa charge pendant 
Jes trois premiers jours au peril, rifque & for- 
tune du patient ; mais les trois jours paffez, 
c'étoit au fien; car qu’elle raifon y auroit-il 

u'Efculape leur Patron ait été frapé de la 
Éd re, pour avoir ramenc Hypolite de mort 


+ 


a vie. 


Tum Pater omnipotens aliquemindignatus 
ab umbris 

ÂMortalem infernis, ad lumina furgere vite, 

Tpfe repertorem medicine talis, ® Artis: 

Fulmine Phœbigenam fligias derrufit 44 


undas. 


Et fes fucceffeurs feront abfous qui en» 
voyent tant d'ames de la vie à la mort. Un 
Medecin fe vantoit à Nicocles que fon Art 
étroit de grande autorité : il répondit qu'il 
s'en pouvoit vanger avec raifon, puifqu’il 
avoit le pouvoir de tuer les hommes fans 
craindre aucune punition, 


BEEVERWYK. Les Medccinsd'E= 
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gypteexcerçoient l'Art fuivant les Loix qui 
leur étoient prefcriptes par les plus habiles: 
Medecins,qu'ils nommoienr lesLivrés {ainess: 
& s'ils’traitoient les malades , fuivant l’ob: 
fervarion de ces Loix , ils n’étoient refpon- 
fables de rien, quoiqu'ils vinfflent À mourir :: 
mais s’ils agiffoient contre les Loix, on les: 


+ 


condamnoir à la mort, puifqu'on étoit per{u- 


adé que les manicres de guérir telles qu’elles: 
étoient marquées dans ces Loix , fondées fur 
les experiences de plufieurs années par les: 
plus h:biles Medecins , furpafloient tout ce: 
qu'on auroit pü y ajoûter , fuivant que: 
Diodore le marque dans le premier Livre: 


de fon Hiftoire. Parmi ces Loix , il y en 


avoit une dont Ariftote fait mention , qui 
défendoit aux Médecins de rien mouvoir 
avant le quatriéme jour, & s'ils purgeoient’ 
ou faignoient le malade avant ce tems là,. 
c'étoit à leur rifque, puifqu'ils croyoient 
que dans ces commencemens , la nature eft 
encore dans fa force pour pouvoir agir par: 
elle-même en gardant la diete ; qu'on peut: 
furmonter la maladie fins ufer de remedes,,. 
qui au lieu de faire du bien, empèchent la 
nature d'agir. Seneque dit que rien n'eft plus 
dangereux que des remedes à contre-tems, & 
Tite- Live dit pareillement, queles Medecins 
avancent quelquefois davantage de refter 
tranquilles, que d'agir; cependant cette 
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regle n'eft pas fans exception , il eft quel- 
quefois utile d'attendre, mais tous les corps 
ne font pas d'un même temperament, fou- 
vent on doit prévenir le mal dès foncom- 
mencemept , avant .qu'1l prenne racine, 

Plufieurs maladies paroiifenr legeres dans 
leur commencement , elles vont toûjours 
en avant jufqu'à ce qu'elles ayent mine les 
forces, fuivant Ja remarque de Sencque dans 
fa 85. Lettre, & Atiftote même n’aprouve 
pas certe Loi d'Egypte , difanc qu'il eft rie 
dicule de contraindre un Art par des Lois, 
il eft impofble de fixer des regles dans une 
affaire qui eft fujete à tant de circonftances 
qui changent de moment à autre ; & fi l'ex- 
perience avoit fait connoïre à quelques Me- 
decins une façon meilleure que celle qui £- 
toit marquée dans la Loi., étoit:l digne de, 
“mort pour avoit voulu chercher ce qu'il 
croyoit le plus utilesaux malades: Hypo- 
crate plus fçavantque tous ceux qui avotent 
fait cette Loi, en auroit pû établir de plus 
juftess mais il a trouvé qu'il éroir impof-. 
fible de prefcrire des Loix dans la Medecine, 
qu'il faudroit fuivre fansexceprion: fon pro- 
verbe ordinaire, étoit: L’A4rr effinfini ; l'oc- 
cafion prompte, l'éprinve dangereufc , © le 
jugement difficile. 

Pline dit, fuivant Pindare, que cette pu 
nition étoit arrivée à Efculape, parce qu'il 
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avoit guéri par avarice un méchant hom- 
me haï de tous, qui étoit à l’extremité. fans 
efpoir de vie; mais qu'il n’a pas été frapé 
du Tonnere, mais emporté par une fiévre 
maligne qui l'a brulé comme un feu du 
Ciel, ce jugement d'Efculape deshonore 
moins fes fuccefleurs que celui de Montagne. 
Alexandre le Grand fit pendre le Medecin 
d’Epheftion fon favori , parce qu il n'avoit 
pas employé fes foins : y Îe faire vivre, 
Manus ayant promis de guérir le fils du 
Roi de Perfe qui mourut, fut écorché vif, 
Gabriel Zerby , n’ayant p trouver aucun 
remede pour la guérifon d'un Bacha Turc, 
fut poignardé par fes gens ; & Avicene, ce 
fameux Medecin Grec, dir que lui-même 
a gardé la prifon très-long-rems pour une 
caufe pareille, Pierre Leo ayant vu dans les 
Aftres qu'il couroit rifque d’êtrenoyé, quitta 
la Ville de Venife où il demeuroit, pour 
s'établir à Florence , où iln’y a pointd’eau 
d'une Riviere peu profonde: if y traira 
le Grand Duc Laurent de Medicis dansune 
maladie ; il promit au fils de ce Prince qu’il 
le tireroit d'affaire ; mais étant venu à mou- 
tir fubitement, le nouveau Duc le fit jer- 
ter dans un puits: c'eft une grande impru- 
dence à un Medecin de répondre fi lege- 
rement de la vie d'un malade, puifque ceux 
qui font en fanté ne font pas afluré d’être 
en 
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en vie le lendemain : comment peut-on r€- 
pondre. d'une pérfonne malade? à combien 
d’inconveniens l'homme n’eft-il pas fujet, 
tant ceux qui font produits dans nous- 
même , que ceux que le hazard fait n’aître, 
ainfi que le Poëte Martial l'exprime par ces 
véts. | 


© ! quantum eff [ubiris cafibus ingenium, 
Nemo tam divos habuit fecundos, 


2 Craflinum ut pollit fibi polliceri. -” 


Pline cite plufieurs ‘exemples dans fon 
Hiftoire naturelle de ces’ morts d’hazard : 
le Poëte Anacreon , eft mort d’un pépin de 
raifin, le Confal Fabius, d’un cheveu qu’il 
avoit avalé dans du ‘lait : le pere ‘de Jules 
Céfar & Fabius Maximus , font morts fans 
aucun indice de maladie ; Genferic, Roi des’ 
Vandales ,:Alaric, Rôïi: des Gots, Alfonfe 
V IL. Roi d'Efpagne , Aldcbond, Roid'An- 
glererre , Charles VIIT-Roï de France, {ont 
morts fans'avoir été malädes. La mort peur 
être caufee par des émotions d'efprit, fur- 
tout de la colere à laquélle'les malades font 
foie fujers , comme l'éxpetiencé nous l'àp.. 
prend tous les jours :‘ puifque Ta mort vient’ 
par toutes fortes de voies, il eft Rte 
de répondre de la vie de qui que ce foir. 

11 arrive fouvent qu'un Medecin flate uni 


? : 
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malade pour encourager; cette complai. 
fance n’ayant.que de bons principes ne le 
rend aucunement coupable, pourvû qu'il 
ffle fon devoir d’ailleurs ; rien n’eft plus 
coupable qu'un Medecin ignorant qui entre- 
prend un Âtt qu'il ne fçait pas, & fe jouë 
de la vie des hommes ; mais quand un ha- 
‘bile homme a employé toute la force de 
fon Art, & quil. n'a rien négligé pour 
patvenir à la guérifon,, il a fait fon devoir 
& n'a plus. rien à fe reprocher, Il eft im- 
poffible de guérir toute forte de maladie, 8c 
de rendre l’homme mortel immortels mais 
comme dit Seneque dans. le 6..Chapitrede! 
la colere, les Medecins foulagent les fouf-: 
frances de ceux aufquels ils ne peuvent. pas. 
donner la vie, &. leur font avoir une fin. 
plus. douce.,.& pour cette raifon les Juges 
ont ordonné qu'on ne pouvoit pas tiret. un- 
Medecin en. Juftice pour ce fujet; &c quand’ 
il n'ysauroit que la punition établie par 
 Hypocrate, qui eftle deshonneur & la perte: 
de la réputation. pour avoir mal réuffi ; on 
ne peut. pas dire qu’ils ont la: liberté: d’af.. 
fafiner fans, craindre aucune: punition. -.-: 
“18: MONTAGNE. Aurefte fi j'eufle 
<té_ de. leur confcil ; j'aurais: reidu.ma dif 
cipline plus.facrée.& phis mifterieufe+ ils 
avoientaflez biencommencé ; maisils n’ont: 

L ; Ra | 91. . # 

pas achevé de même. C’étoitun bôn com. 
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fencement d’avoir fait des Dieux & des 
Démons autheurs de leur Science , d’avoir 
pris un langage à part & une écriture par- 
ticuliere quoique la Philofophie foutienne 
que c ft une folie de confeiller un hommes 
pour don: profic par raniete intelligible. : 


Or. fi quis medicns imperét ur fémat 
Terrigenam herbigradam domi porta 
fanguine caffam. TT? 
C'étoivune bonne regle dans leur Art, 
& quiaccompagne tous les Arts fanatiques, 
vains-& furnaturels ; qu'il faut que la foi . 
du patient precede par sisi efperance & . 
confiance, les effets des operations’; ils 
pouffent même cette regle à tel point qu’ils 
jugent que le plusignorane Medecin qui a là 
confiance du malade , eft plus propre que le. 
plus experimenté qui lui eft inconnu. Le 
choix même de la plüpart de leurs drogues 
eft mifkerieux & divin : le pied gauche d'une 
Tortuë , l’urine d'un Lezard , la fiente d’un 
Elephant, le foye d’une Taupe, du fang 
tiré fous l’aîle d'un Pigeon blanc; & pouf 
nous autres Colliqueux , ils abufent tant de 
nos miferes, qu’ils nous donnent des crotef 
de rats pulverifées & telles autres fingeries 
qui ont plus l'air d’un énchantement dé 
Magie que de fcience folide , fans parler d* 
G if YLY% ) 
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leur nombre impair &c de leurs pillufes, le 
choix de certains jours & Fêtes de l’année, 
la diftinétion des heures ponr cueillir les 
herbes, & cette grimace lite & pru- 
dente de cette contenance, & l’air com- 
pofé dont Pline mème fe moque; mais j'ai 
. voulu dire qu’ils ont failli après ce beau 
commencement de n’avoir obfervé de tenir 
leurs affemblées plus fecretes & plus facrtes, 
aucun homme prophane n'y devoit avoir 
accès , non-plus qu'aux Geremonies fecreres 
d’Efculape, taute de cela on découvre leur 
itréfolution, la foibleffe de leurs argumens, 
l'äpreté de leurs conteftations, pleines de 
proue ,-de hauteur & d’interèts particu- 
iers.;.il faut, être bien:aveuglé pour ne fe 
pas croire bien avanturéentre leurs mains : 
yit-on jamais Medecin fuivre l Ordonnance 
de, fon confrere fans-y rerrancher ou ajoù- 
ter quelque chofe par où äls-trahiflent leur 
Art, & nous font voir qu'ils confiderent 
plus leur réputation & profit particulier 
que l'interét du patients c'eft un de leurs 
plus habiles Docteurs qui a ordonné qu'it 
h'y autoit qu'un feul à traiter un malade; 
çar s'il ne fait rien qui vaille , l’on ne peut 
rien reprocher à l'Art, pour la faute d'un: 
feul homme, & la gloire fera grande s’il: 
vient à réuflir; mais quand ils font plu- 
ficurs , ils gâtent le métier & ne font rien 
qui vaille, : À 


Ca 
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+BEEVERWYK. De la: mème ma: . 
nierc que ceux qui ont vècu parmi les Chrè- 
tins d’une vie exemplaire devant Dieu #86 
leur prochain ont été tenus pour Saints 
après leur mort : ceux qui excelloïènt par= 
mi les Païens dans les Sciences , & qui parde 
grandes actions, avoient produit de grands 
avantages au public, ont té honorez après 
leur mort comme des Dieux par la gratis 
tude de leurs fucceffeurs ;. ils ne croyoient 
point que leurs Dieux avoient été de toute 
éternité, puifqu'ils confetvoient leur Gé 
néalogie : pat exemple ils difent que Jupi- 
ter étoit fils de Saturne & de Rhea ne & 
élevé dans l'Ifle de Crete, à prefént Candie. 
où il y a été garde par les premiers habitans 
de l’Ifle de Carctes fur le Mont Dies, 
fuivant les vers de Lucrece dans fon 2. Livre: 


… 
…: 


Diltaos refermnt Caretas qui fovis illum, 
V'agitum in Cretaquonda occultaffe fruntur: 
Cum pueri circum puerum permict chorea : 
ÆArmati in \numerüm: ffarent hcrnice cherea; 
Lrmati sin numerumipulfarent aribus ar) 
112,29%1199 CH Sy J0Q'SUD Ha ls 
-ulleft mot: dans fa Patrie, , & fuivane 
Ciceron, dans fon 13. Livre de l'origine dei 
Dieux, on montre fon Tombeau dans: certe 
Ife.:Ce:même Autéur-dit parcillémenr dits 
{on 2: Livte des Loix ,: qu'Etculape énrrez 
Ge il 


* 
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connoiffance du bien qu'il*avoit fait au 
genre humain, avoit été mis au nombre 
des Dieux, qu'il étoit fils d’ Apollon & de 
la Nymphe Coronis. Suivant Homere il à: 
mis la Medecine , qui étoit forc confufe 
avanc fon tems, en meilleur ordre; mais 
les Payens en attribuent l’origine à {on pere 
Apollon; c’eft de lui, dit le Poëte Caili. 
machus, que ls Medecins ont appris à re- 
tarder la mort, quoique Diodore de Sicile: 
difédans fon Livre de l’Hiftoire Grecque. 
qu'il a-appris la Medecine de fa mere Ifis, 
: Reine d'Egypte; car: parmi les Egyptiens 
ils appellent Orus, celui que nous-appellons 
Apollon, & les Grecs ont rendu des hon- 
neurs divins à tous ceux qui ont augmenté. 
l'Arc de quelque remede pour: la fanté, 
comnic.s’ils en avoient été les premiers au 
ceurs. D | 
A;quoi fert qu'un malade connoiffe tout 
ce.quon luy fait prendre; il: y a fouvent 
des chofes qui al on le {çait;, 
il fuffir que l’Aporicaire l’entende; les Me- 
decins.n'ont aucun langage. particuliers: il 
cft vrai que pour la briéveté ils écrivent en 
- demi:mots, & qu'ils ont'des marques pour 
les poids , les dofes. & les: mefures; mais 
cela,ne fait point un autre langage, parce 
qu'ils fe fervent des:chiffres, il n'ya au- 
cun_Art qui n'ait fes manieres d'écrire: qui 
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peut comprendre les Notes de Droit, & 
cependant les Jurifcon{ultes fe fervent de- 
FPécriture commune; &e quand cela feroit,. 
quel mal y: auroit-il > Hypocrate & Gal- 
lien écrivoient en Grec, nous écrivons en 
Eatin , cela n'empêche pas que ce ne foir le 
même Art, 

H repete la confiance qu’un malade doit 
avoir en fon Medecin ; c'eft un point que’ 
j'ai défendu ci-deffus par des raifons plau- 
fibles, & qui doivent détruire la fauffeté’ 
qu'il avance, que nous eftimons mieux le 
plus Re Médecin qui a la confiance: 
du malade, qu’un plus habile qui lui feroit 
‘inconnu. ( 

H n'eft: pas: étonnant que Pline raille les 
Medecins , il témoigne bien de n'être pas 
de leurs amis, c’eft de lui que Montagne 
tire la plus grande partie des mauvaifes rai- 
fons qu'il nous eppofe, puifque c’eft de 
Jui qu'il a fair toutes les defcriptions qu'il 
vient de citer , quoique Pline n'ait jamais: 
été Médecin : quant à moi, je ne me fuis 
jamais fervi de ces chofesfuperfticieufes & je 
n’ai point vû d’autres s'en fervir ; voilà pour- 
quoi je ne-prens aucun parti fur ce fujet, quoi- 
‘qu'il y aitde fimplésremedes qui fonc tès- 
utiles dans dest maux contre lefauels les 
fimples. ne veulent point operer:- Heraclite 
dit que la puiflance de Dicw paroïît jufque 
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dans les chofes les plus abjectes, l'expe- 
rience a fait connoître que les Cloportes 
font merveilleux, contre la Gravelle & la 
Pierre ; que Îes vers de terre font bons con- 
tre les opilations du foye ; mais comme j'ai. 
d'autres-remedes qui font le même effet, jé 
n'en ai:pas fait l'épreuve: ë 

H eff vrai que les Medecins-fe fervent: 
ordinairement du nombre impairc , fuivanc: 
que dit Virgile, Nwmere Deus impari gaudet: 
c'eft plütôt par habitude, que pe croire 
qu'il y ait quelque vertu cachée ; c'eft: 
une méthode ancienne quon donnoit le 
nombre impair pour un remede qui tendoit 
à conferver la vie, fuivant que dit: Servius 
dans le 5. Livre de. l'Eneide ,.que: lé nom- 
bre pair fe pouvant divifer + reprefente la 
mortalités.que le nombreimpair ne fe pou- 
vant partager , fignifie l'immortalité, 

Je n’entends. pas ce qu’il veut dire pat: 
l'obfervation de certains jours & de Feftess. 
ni d'obférver les heures qu'on doit cueillir 
les fimples, pourveu qu’on les cucille dans 
leur: faifon, dans un‘teiws clair: & fec, les - 


heures n’y font rien, LATE 

Il ne faut pas trouver ctrange qu'un Me« 
decin ajoûte quélque chofe à une Ordon- 
ce faite par un-autre , puifque deux voyent: 
mieux.qu'un, &jque l’un éntend quelque: 
fois nucux, fen-mécier que l'autre 3 cela 
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n'atrivs pas toüjours par jaloufe: un Me- 
decin eft fouvent obligé de changer fa pro- 
pre Ordonnance, fuivant les fituations de la 
maladie qui changent d'une heure à l’autre, 
dont je citerai un exemple tité des lettres 
de S. Augufin , où il écrit: Vindiciamus. 
Le plus fameux Medecin de notretemsayant 
été confulté par un malade, il lui ordonna 
un remede dont il fut guéri: Je même mal 
Jui ayant, repris quelques années après , la 
perfonne fe fervit de fon premier remede ; 
mais au lieu de fe trouver foulagé il em- 
pira : il envoya chercher le Medecin & lui 

fic recit de ce qui lui étoit arrive; ,, C'eft, 
ss tépondit-il, parce que vous avez pris ce 
3, remede fans me A4 4 Tous ceux qui 
furent prefens crurent que le Medecin fit 
cette réponfe par une prévention ridicule, 
& lui en ayant demandé l’éxplication , il 
leur dit , ,, S'il Ts RARE tems là du 
3» même âge qu’il eft à prefent, jene lui au- 
ss lois pas donné ce remede. Il cftdonc bien 
à conce voir, qu'il faut garder desprécau-. 
tions, & ne point ordonner des remedes que 
par les regles, & fuivant les fituations des. 
tems. 2 
J'ai dit mon fentiment fur la pluralité: 
des Medecins, & s’il s'en trouve des:opi- 
niatres dans la difpute , qui par jaloufie de. 
leurs confreres ne veulent pas accorder à. 


J 
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leurs fentimens , ce font des fautes perfon: | 
nelles, fans que cela puiffe être attribué à 
l'Art. Pline mêrne a défendu autrefois une | 
pareille queftion. RTE 
16 MONTAGNE. Ils devroient 
fe contenter des difputés continuelles qui 
fe trouvent dans les opinions des princi- 
paux Maîtres & anciens Auteurs de cette 
Science, ce qui neft connu que des per= 
fonnes verfées dans les lettres, fans faire 
voir aux peuples Pinconftance de lents ju« 
gemens. Si nous voulons voir un Exemple 
de l'ancien debat de là Medecine, Hero- 
philus loge la caufe originelle des malas 
diesdans les humeurs; Erafiftratus au fang 
des arteres ; Afclipiades aux atômes invis 
fibles qui s'écoulent dans les pores; Alc- 
meon dans les fuperfuitez & aux détail- 
Jances des forces corporelles ; Diocles dans 
Fincgalité des Elemens du corps & en la’ 
qualité de Pair que nous refpirons ; Strato, 
en l’abondante crudité & corruption des. 
alimens que nous prenons : Hypocrate la 
loge aux efprits. I] y a un de leurs amis: 
qu'ils connoiffent mieux que moi, qui s’é- 
crie à ce fujet que c’eft la Science la plus 
importante à l'homme, comme celle qui 
tend à la confervation de notre vie, & par 
malheur la plus incertaine & la plus fujete : 
aux troubles &. aux. varictez: il nous im. 
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porte peu de. nous méprendre à la hauteur 
de {oleil , ou dans quelque fuputation Af- 
tronomiques mais ici où il s'agit de notre 
Être , c’eft une folie de nous abandonner à 
la merci & à l'agitation de tant de vents 
contraires ; avant la Gucrre de Pcoponefe, 
cette Science éroit peu connuë : Hypo- 
Crate la mit en credit. Chryfippas renver-- 
2 (out Œ que cc premier avoit établi ; & 
depuis Erafiftratus , petit fils d’Ariftote, 
détruifit tout ce que Chryfipus avoit écrit : 
après ceux-ci {utvinrent des Embpiriques ,: 
qui fe {ervirent de manieres tour oppolées 
aux Anciens. \ | 2b 

BEEVERWYK. Pline n'ayant pas: 
€té plus grand Ami des Medecins ue 
Montagne , lui fournit tout l’étoffe qu'il 
détale ici, fur-tout dans le prem.- Chap. 
de fon, 29.me Liv. oùul dir qu'il eft:étons 
nant qu'il. n'ya point d'Art fi: inconftant 
& auquel on ait tant change | & qui ce- 
pendant cft le plus utile ; mais y a-t-if au- 
cun art dans Jequelil n'y ait point de dif 
ference de fentiment.; eft-ce que-la Reli- 
gion ;eft moins, bonne parce qu'il-y a des 
Schifmes & des, Hereñcs-s. Chaque homme 
à fes entètemens.; 86 il.eft très difhcile de 
porter tous les eff prits à un même {entiment, 
Les petfonnes dont il fair mention, étoient 

es Etrangers Grecs. qui introduifoient. de 
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nouveautés à Rome, pour fe mettre en cre- 
dit: les Medecins peuvent avoir des diffe- 
rends fans que cela faffe cort aux Malades, 
à l'égard des moyens & non pour l’éxecu- 
tion , ils peuvent tendre à la fanté par diffe- 


embraffer la vérité autant qu'il eft ÉUNE 
umieres 


ts 7e 


cinc:pout ce fajet ; puifque ces difputes’! 
arrivent rarement parmi les gens habiles ; | 
&cuc'eft fur eux qu'on fe doit régler, “14 
Il dit qu'avant la Guerreide Poloponefe , 
qu'on nomme à prefent Morée , la Mede-w 
cine. 


4 
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cine n'étoit prefque point connue ; j’ai prou- 
vé le contraire lorfque j’ai parlé des Me- 
decins d'Egypte, comme on le voir dans les 
anciennes Hiftoires , & même dans l’Ecri- 
ture Sainte, il cft certain que Hypocrate 
a donné un grand luftre à la Medecine, 
mais Montagne fetrompe dans fon calcul, 
puifque la Guerre de Poloponele a com- 
-mencé 430 ans avant la Naiffance de No- 
tre Sauveur, & Hypocrate a vecu’ plus de 

Aoixante ans avant ce tems |à. | 
17 MONTAGNE, Jufqu'au tems 
de Pline aucun Romain n’avoit daigné éxer- 
cer la Medecine, c’éroit des Grecs: & autres 
Etrangers de la même maniere qu’on. fait: 
parmi no François par des Latineurs , com- 
me ditun grand Medecin, Nousine nous fer- 
vons pas volontiers des: Drogues que nous 
connoiflons &-: que nous ceüillons: nous 
mêmes : Si les: Nations dont nous tirons le 
Gayac, la Salfeparcille &le-Bois de- Chi-… 
na ont-des Medecins parmi: eux ; combien. 
ne doivent-ils. pas: eftimer: nos Choux & 
notre Perfil, parila:mème raifon qu'ils font 
rares &c étrangers chez, eux 2; car qui ofe- 
. toit méprifer des chofes;recherchées de: fi 
loin avec tant-deperils > Depuis:cesancien- 
nes mutations dans la, Medecine, il:y en a 
eu une infinité- d’autres jufqu'a nous, & le, 
plus louvent: un Anse tra) &uni- 
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verfel ; comme de notre tems par Paraclfe, 
Fioranti & Argenterius ; eat ils ne chan- 
gent pas feulement un Remede , mais, à ée 
on m'a dit, toute la fituation du corps 


#äe la Medecine , traitant d'ignorans & de 


fourbes tous ceux qui s’en font mêlés avance 
eux , encore {1 nous pouvions être affurcs 
que lorfqu’ils fe méprennent & qu’ils ne 


 réufMffent point, cela ne nous nuifit point, : 


on fe rifqueroit d’acquerir un bien fans cou- : 


rir le danger de la perte. CEE 
BEEVERWYK. Les perfonnes dif- 
tinguées parmi les Romains ne fe font point 


attachése à la Medecine , parce que cet 


Art n’étoit éxercé à Rome que par des 


Etrangers , qui n’étoient pas en grande ef- 


time chez eux, comme il arrive fouvent 
de notre tems , que des perfonnes enflées 
d’une fotte wanité , fe croient au deflus des 


Medecins , les regardans comme des gens : 


- qu'on envoye querir quand on veuc en les 
payant. Le Fameux Médecin , tant cité par 


Montagne , eft Pline , qui n’a jamais été : 
L » sr 


Medecin , quoiqu'il ait beaucoup parlé des : 


Remedes dans {on Hiftoire naturelle; il dit : 


que cet Arc eft l’unique , qui n’a pas été 
exercé par les Romains, quoiqu'il produis 


“ 


fit un grand avantage, que le petit nombre” 


qu'il y en avoit avoit paflé parmi les Grecs, 


puifque ceux qui n’entendoient pas la Lan- | 


s 


: 
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sgue Grecque, ne pouvoient étudier dans la 
£ | 


Medecine , qui étoit exercée fuivanc les 
.manieres des Grecs ; les Romains qui vou- 
loienr s’y adonner , étoient obligez de fe 
méler parmi les Grecs : il ne faut donc pas 
-s'éronner qu’il foic fait peu de mention des 
:Mcdecins Romains, 
Quoiqu'on eftime géneralement les 
chofes qui viennent de loin, ce n’eft pas 
‘par cette raifon qu'on eftime les Drogues 
Etrangeres , Mais pafce que les anciens Me- 
-decins ont écrit fur la vertu de cès Drogues, 
qui fe trouvoientc dans le. Païs où ils. habi- 


.toient , aufquels nos fimples étoient incon- 


nus ; & nos Medecins , par une mechante 
habitude. fuivent toûjours cette ancienne 
méthode , fans fe donner la peine d'éxami- 
ner les Remedes ; que nous avons coma 


.munement chez nous , quoiqu'il y ait quel- 


ques Medecins habiles qui fe font attachés 


à ’ + ’ ° 
à étudier l’ufage des Drogues communes, 
& de les introduire en rejettant toutes celles 


qu'on apporte de fi loin , & j'en ai fait 


un petit Traité. 


Pline blame fortles Medecins qui appellét 


es Arabes, les Mores & les Indiens à leurs 


fecours , mais rous ne font pas de même avis 
fur ce fujet , ils alléguent pour raifon que les 


. mêmes Simples croiffent dans differens Païs, 


aais que tous n’ont pas les même vertus, qu’il 
NE HN 
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faut donc les faire venir des endroits où le: 
trouvent les meilleures ; il y enaqueles Ara- 
bes eftiment être chauds au troifiéme degré , 
les Grecs au fecond & chez nous au premier, 
ils ont de la force fuivant le Terrein où ils. 
font produits; voila pourquoi Gallien efti- 
moit le Dictime de Candie , le Perfl de 
Maccdoïine, & il alla lui-même chercher 
de la Terre dans l'Ifle de Lemnos, & nous 
voyons que les fimples qui purgent & quine 
croiffent pas chez nous , comme la Rhubar- 
be , le Sené , il faut neceffairement les aller 
chercherailleurs, quoiqu'il y en aitpluficurs 
quiontitaché d’en faire venir artificiellement 
dans nos Jardins, ilsont beaucoup perdu de 
leurs forces, & on n’en pourroit pas recuëil- 
lir fufffamment pour l’ufage commun : nous 
ufons tous les jours du Poivre , du Sucre & 
du Vin & mille autres chofes qui viennét des: 
auttes, Païs dont nous nous trouvons bien. 
Quoique j'aye repeté les raifons de ceux 
qui approuvent les Drogues Etrangeres , je 
dirai que je ne fuis aucunement de cecavis, 
croyant certainement que Dieu a donné à 
chaque Païs de quoi entretenir la vie & la 
fanté de fes H:bitans , & j'approuve’fore 
Guevara dans fes Lettres Efpagnoles , qui 
préfere les fimples Remedes à toutes ces 
-Mixtions Etrangeres ; mais 1l y a de certains 
Évenemens & inconveniens, où l’oneftobli=. 


LL] 


DE LA MEDECINE. 89 
gé de fe fervir de Mixtions, ainfi que je l’ai 
prouvé dans un Traité que j'a ifait du Tré- 
for-de la Santé, cependant il eft plus fur de 
{e (ervir, autantqu'il eft poffible ; des Sim- 
ples dû Païs , par la raifon qu'il y a une 
grande tromperie dans les Drogues Etran- 
acres, fur-tout quand elles coûtent cher. 
Pour ce que dit Montagne du Suifle Pa- 
racelfe, on fçait qu'il a eu Îa ridicule arro- 
gince de vouloir changer les Régles de la 
Medecine & même de la Philofophie & de 
la Thcologie, menaçant le Pape & Luther 
qu'il les Re de la même maniere qu'il 
- avoit fait Hypocrate & Galien; quoiqu'il 
ne faille pas entierement rejetter les Reme- 
des de Chimie, puifque plufieurs ont ap- 
porté un grand fecours à l'ancienne Medee 
cine ; à l'égard de Fiorants , il nc merite 
pas d'entrer en confideration , pour porter 
aucun changement dans l'Art: 1l a compo- 
fé plafeurs Livres en Italien , dans lefquels 
on netrouve pas la moindre ombre de Sci- 
ence ; Mais drgenterius étoit un Medccin 
Piemontois très-fçavant , qui avoit enfeioné 
la Medecine dans les Ecoles en Italie, où 
il a éxercé l'Art avec, grande réputation s 
quoiqu'il paroifle dans fes Livres , qu'il 
h'étoit pas entierement des fentimensde:Ga- 
lien, D'ou beaucoup fa Science. {ars 
vouloir détruire ies Régles, pour en intro- 
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duire de nouvelles ÿ mais Montagne dit ne 
le fçavoir que par oùi dire, & l’on ne peut 
pas compter fur le rapport d'autrui. | 
Pour fa derniere queftion je répondrai 
avec Ciceron dans fon deuxiéme Livre des 
Loix, qu'on ne doit pas juger des Régles 
d'un Art, parce qu'un Medecin ingnorant 
& {ans experience donne de mauvais Re- 
medes,, qui font du mal aulieu de guérir. 
18. MONTAGNE. Pour moi quand 
n’y auroit autre chofe que la répugnance 
& les efforts que font ceux qui haïflent le 
goût des Drogues, qu'on leur fait avaler à 
contre-cœur, à des heures fi incommodes,. 
& dans des tems qu'ils auroient befoin de re= 
pos, j'eftime outre que cela nuit fouvent 
aux Malades , que les fujers fur lefquels ils. 
fondent les Maladies fonc fouvent fi legers & 
fi delicats , que je m’imagine qu’une petite 
erreur dans la difpenfation de leurs Drogues, 
peut porter un grand préjüdice. 
 BÉEVERVWYK. J'avoué qu'il eft 
crès-important de chercher le moment fa- 
vorable , mais cela ne conclud point qu’un 
habile Médecin le manque fouvent , mais 
bien un ignorant qui n'a point affés d'en- 
tendement pour obferver ces momens , dont: 
on doit faire la diftinction fans les confon+ 
dre ; pour te qui regarde l'amertume & les. 
mauvais goûts dés- Drogues , Îles Anciens 
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avoienc plus de raifon de fe plaindre fur ce 
 fujer , puifqu'ils ne s’appliquoient pas fi 
‘bien à la préparation qu'aujourd'hui, où 
l'on fçait les préparer d’une maniere qui dé- 
guife le goût, cependant il nous eft impof. 
fible de rendre l’Abfnthe doux ; mais ke 
Créateur par fa fageffe infinie n’a pas voulu 
que certaines Drogues, qui fervent à la Mc- 
hé , fuffent d'un goût agreable , d’au- 
tant qu'elles ne font deftinées qu’à la gué- 
‘rifon & qu'elles font nuifibles à ceux qui 
font en fanté , n'étant aucunement propres 
à la nourtiture , mais uniquement pour chaf- 
fer du corps les mauvaifes humeurs & les 
humidités fuperflues qui font ordinairement 
la fource des Maladies , la plufpart des: 
Drogues jont un goût qui nous répugne , ce 
qui eft neccffaire pour changer notre nature, 
cars’ils la laiffoient dans la mème fituation,. 
ce ne feroit plusun Remede; la vie eft ce 
que nous avons de plus cher, & pour la: 
conferver on fe confole de prendre des Dro- 
gues d'un mauvais goût. Mycene dit dans. 
fa r$o.me Lettre à Seneque, qu’il feconfo- 
Jeroit de fouffrir des douleurs & d’être dif- 
forme , pourveu.qu'il püt conferver la vie; 
& Montagne qui fe recrie fur le mauvais 
goût des Drogues , ne fe foutient-il pas 
d'avoir’ dit ci-deflus., J’eftime la fante à tel 
point ,. que je ne craindrois point qu'on mé 
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coupât , ni brulât, ni de fouffrir aucune 
Re pour la canferver ; cependant tous. 
les Remedes ne font pas de mauvais goûts 
il y en a de très - agreables. Fans 
. 13 MONTAGNE. J'obferve vo- 
Jonticrs les exemples qui me touchent ; der- 
nicrement un Gentilhomme à Paris fut tail- 
16 dela Pieire, par l’'Ordonnance du Me- 
deécin, on ne lui trouva non-plus de Pierre 
dans fa Veflie que dans la main; & pareil- 
lement un Evêque de mes amis , ayant con- 
futé rous les Medecins , ils lui confeallerent 
de fe faire tailler , moi-même abufé fur la 
foi d'autrui , j'aidai à le déterminer , on 
le fit ouvrir ap:ès fa mort , & l’on trouva 
qu'il n’avoit LE mal qu'aux Reins ; ils font 
bien moins à excufer dans de pareilles Ma- 
fadies , puifqu'ellfs font en quelques ma- 
nicres palpables, & par cette raifon Ja Chi- 
furgie me paroït plus certaine, parce qu'elle 
voit & quelle râte ce qu'elle fait, il y a 
moins à deviner , mais les Medecins n'ont 
point de Speculum Matricis , qui leur dé- 
couvre notre Cerveau , notre Poulmon & 
notre Foye. Be Ft te 

BEEVERWIK. Je ne puis répon- 
dre de ce;qui eft arrivé à Paris, je fçai 
qu'une pareille chofe eft arrivée ici d’un 
Tifferan, qui s'étoit iñgeré de tailler de la 
Pierre 4 quoiqu'il cüt réu(f à quelques-uns , 
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* j'ai affifté à pluficurs Cures aufquelles je 
n'ai-jamais vu arriver de pareilles bevués, 
puifqu’en ne doit point confentir à tailler, 
que quand le Chirurgien câte la Pierre avec 
ces doigts : il arrive fouvent que tous Îles 
indices marquent de la Pierre , mais qu'elle 
ft fi avant qu'on ne la peut pas fentir , il 
vaut mieux en pareil casne point tailler que 
de rifquer à faux. 
11 dit que les Médecins n’ont point de 
Speculum Matricis , pour'voir les Maux 
intcrieurs , que les Chirurgiens qui voyent 
& qui tâtent font plus aflurés de leur fait ; 
je dirai la deflus qu’il y a beaucoup de 
chofes que nous. ne pouvons voir ni toû- 
cher, & qu’on connoît par les Operations; 
il yen a peu qui ayent été dignes de voir 
Ja face de Dieu ; mais quand on regarde le 
monde & toutes fes merveilles , l’on voit fx 
grandeur jufques dans les moindres Crea- 
tures ; nul ne voit fon ame, quoique tout 
ce qui refpire foit agité par fes mouvemens ;. 
nous tirons continuellement l'air par notre 
haleine & nous ne le voyons pas , de même 
les Maladies interieures , quoiqu’on ne les. 
voye pas, donnent des indices infaillibles. 
qui les font connoïtre aux Medecins ha- 
biles & experimentés. 
20. MONTAGNE. Les promcffes. 
de la Medecine fontincroyables, car ayane 
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à pourvoir à divers accidens tous oppofés 
_ les uns aux autres, qui nous accablent fou- 
vent à la fois & qui ont une relation ne 
ceflaire , comme la chaleur du Foye & 
 froidure d’Eftomach , ils nous perfuaden 
. qu'avec leurs Drogues l'une réchauftera 
l'Eftomach & l’autre rafraichira le Foye, 
June à la charge d'aller droit aux Reins, 
même jufqu’à [a Vefhie, fans faire ailleurs 
:fes Operations & confervera les forces & 
fes vertus, par ce long chemin plein de 
-tours, Jufqu’aux lieux où elle eft deftinée 
par fa proprieté occulte ; celle-ci défechera 
-le Cerveau, l’autre humeétera le Poulmon, 
ayant fait une Mixtion de ce Breuvage, 
.n’eft ce pasune réveried’efperer queces ver- 
-tus f partageront , pour courir chacune au 
-Jieu où on les deftine; je craindrois fort 
qu'elles ne changeaffent leur Etiquette & 
qu’elles ne troublaffent leurs quartiers: qui 
-efi.ce qui pourroit s'imaginer ; que cette 
.confufon de mélange ne fe confonde en- 
femble & ne fe corrompe pas l’un parmi 
ÆFautrez : LD AIRE EN es ogg 
BEEVERWYK. Rien n'eft plus 
-commun que de fe plaindre du Foye échauf- 
_fé & d'un Eftomach refroidi , comme fi la 
chaleur du Foye alteroit celle de l’Efto- 
-mach, & beaucoup de Medecins le fup- 
_polent , pour exceller la difhculré qu'ils 
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rouvent de remedier à ce Mal, & les Ma- 
des fe le perfuadent facilement , par la: 
ifon qu'ils fentenr des vents & des crudi= 
és dans l’Eftomach & des feux qui mon- 
ent au vifage & par tout le corps, mais 1l 
a bien des obiervations à faire là deflus. 
’remicrement , l'Eftomach eft une partie 
ompolée dé Peau , confiftante en femence 
ans aucun fang , d’un temperament froid; 
mais il n'y a point de bon fens de croire, 
tac la chaleur du Foye luy puiffe nuire, : 
uifque Galien nous apprend que l’Efto- 
nach eft entouré des Entrailles chaudes, 
our mieux faire fon operation , entre le 
oye , la Ratte & le gros Boyau qui l’en- 
ctment, de la même maniere qu'un Pot, 
ous lequel on à mis un grand feu pour le 
aire bouillir. Le Fameux Anatomifte Bau- 
hit dit, qu'il n'y a aucune apparence que 
> Foye puiffe attirer la chaleur de l’Efto- 
rach , puifqu’au contraire il le réchauffe ; 
| faut encore obferver que cette incommo- 
ité arrive fouvent à des corps fains , qui 
nt les Entrailles échauffées , par une vie , 
éreglée , car l'excès du vin engendre beau- 
oup de crudités dans le Ventre , quicaufent 
es gonflememens , des vents & des vomif- 
mens , & il arrive fouvent que le a à 
rind ufage des Boiflons chaudes , caule 
es Maladies froides, qu'on ne doit point : 
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attribuer à l’intemp:rance de la partie, maïs 
au déréglement des hommes , puifque le 
Foye attire tous les efprits fubrils de cette 
boïifon , ce qui l’échauffe & communique 
fa chaleur par tout le fang , ce qui faic 
fentir à la Lis une chaleur dans Île fang 
& du froid dans l’Eflomach , ilsontgrand 
tort de vouloir rendre la partie complice 
de leurs faures , s’ils obfervoient la-fobrieré 
dans leur boire & leur manger , ils.ne: fe 
roient pas fujets à ces maux , cela. artive. 
quelquefois à ceux qui ne font pointd’ex- 
cès, quand ils ont les, Entrailles bouchées. 
par un temperament Chaud & fec, com- 
me il y en a beaucoup chez nous , dont ce! 
pendant le déreglement de vie a été la: 
fource principale, mais pour lors l'Efto- 
mach n’eft point refroidi par la faute des 
Entrailles ; c’eft qu'il s’y eft engendré des! 
humidités venteufes & épaifles , qui em-. 
. pêchent. la coétion. &: fait paroîrre l’'Ef-4 
tomach plus froid qu'il n’eft-en.effer: tou-! 
tes ces humeurs affoibliflentl’Eftomach, cet 
qui ne caufe pas feulement des crudités! 
aigres, qui proviennent du-froid, mais.des! 
vapeurs chaudes , fur:tout. quand, on, ufe* 
des mets indigeftes, comme. des œufs!, fruitss 
& autres chofes pareilles; voilà pourquoi: 
l'on dit que les accidens font froids , mais! 
la fource vient de chaleur , ce qui prouve 
ï: que! 
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que l'Eftomach froid & le Foye chaud n’ont 
aucun raport enfemble, comme Montagne 
le veut foûtenir : il feroit à fouhaiter que 
ces Maladies de differens genres ne vinflent 
point à la fois, mais quand celà arrive il 
faut y remedier autant qu'il eft poffible , & 
quand les Remedes n'aident & ne nuifent 
point à tous les deux , la guérifon n'en eft 
pas & prompte , & pour lors il faut s’atta- 
cher à foulager le malqui preffe le plus , fans 
cependant entierement négliger l’autre, car 
pendant qu'on cherche à remedier à l’un , on 
ne peut éviter d'empirer l’autre , qui fera dans 
Ja fuite plus difhcile à guérir ; mais entre ces 
deux extremités il vaut encore mieux reme- 
dier à celui qui eft le plus violent , que de 
Jaiffer entierement abattre les forces d’un 

_Malide , dont il s’enfuivroit la mort, qui 
eft le pire de tous les inconveniens : par 
exemple une per fonne qui auroit l'Eftomach 
refroidi & accablé de fluxions, & qui avec 
cela feroit attaqué d’une Fiévre chaude, je 
«croi qu'il feroit plus neceffaire de remedier à 
la Fiévre, quoique l'Eftomach s’en dût re- 
froïdir davantage & que cela augmentär la 
_fluxion , que de la laifler emporter par un 
mal fi dangereux ; dans des Maux moins vio- 
Jens , les habiles Médecins fçavent préparer 
& modererles Drogues, de maniere que tous 
Jes deux font foulagés , mais avec moins de 
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promptitude que s'ils n’avoient qu’un fcul 

mal à guérir. | 

Il n’eft pas fi ridicule , que Montagne 

le veut perfuader, de croire qu'il y a des 
Simples, qui ont la vertu fecrerte de n'o- 
perer que fur de certaines Parties, & qui 
s’attachent uniquement , fans communiquer 
ni perdre leurs Lee en chemin ; l’experi - 
ence nous apprend que la Betoine foulage 
la Tête, l'Hyfope les Poulmons, la Bou- 

rache le Cœur, les Capres la Ratte, le Per- 
fil les Reins ; quoique tous ces Simples 

foient chauds & fecs , & paroiffent être 
d'un même temperament & d’une même 
vertu ,; comme il yen a qui, par une vertus 
propre, ne nuifent qu'à de certaines Parties ,: 
comme les Mouches Cantarides qui font ul. 
cerer la Veflie & le Liévre Marin qui fait 

ulcerer le Poulmon, fans faire mal à au 
cune autre partie des Entrailles ; & fi nous 
voulons juger communement de ces Dro- 
gues, fans confulter l’éxperience, l’on croi) 
roit que les Mouches Cantarides & le Lié-s 
vre Marin devroient plüutoc ulcerer l'Efto-! 
mac , où elles entrent le premier & s’y ar-! 
récent plus longtems , que de fe répandre fur! 
la Veflie & furle Poulmon, après qu'ils one 
perdu une partie de leurs forces par le che- 
min , car ordinairement les Drogues font 
plutôt fencir leurs forces , dans les endroits! 


DE LA MEDECINE. 99 


où elles font conduites premierement ; ce qui 
nous fait connoître qu'il ny a qu'une vertu 
propre qui le puiffe empècher , ainfi que les 
flüilles de Feugere & de Chêne foûlagent 
la Ratte, & font contraires à l'Eftomach ; 
la Tercbentine foulage les Reins & cft nui- 
fible à la Tête, les Fougeres font bien à ia 
Ratte & nuifent à la Matrice , le Laurier 
fait bien aux Nerfs , mais il nuit à l'Enfant 
d'une Femme groffe; & ceux qui fe bornent 
à la confftance exterieure des Drogues, en 
jugent fort groflierement, ce qui fair voir 
combien il eft dangereux de régler les Re- 
medes fur les Livres des Simples, puifqu'on 
en trouve aucun à qui on n'attribuc les 
ertus de guérir plufeurs Maux ; mais 
comme on n'y fait aucune defcription, de 
eurs vertus & confftances fecrettes , on 
“expofe fouvent à de grandes mépriles : 
voilà pourquoi Galien dit, qu'il ne fufñt 

as qu'un Medecin aït une parfaite con- 
hoiffance du naturel commun des chofes, 
provenant de la force de plufieurs proprietés; 
qu'il doit outre cela avoir étudie pour con- 
noître leurs vertus propres & fecretes, de cha- 
cune en particulier ; ce n’eft pas affez qu'il 
fçache que les Billieux font d'un rempera- 
ment chuds & fec, & que celui des flgma- 
tiques eft froid & humide, puifqu'on trouve 
fouvent des Bilieux qui one desgroffes veines 

li 
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plus pleines de fang, que ceux qu'on croit 
plus faguins, & l’on voit plus de temperamens 
bilicux incommodés de fluxions que des 
Flegmatiques , & Gallien recommande de 
jetter un œil fur le naturel commun des 
hommes & l'autre fur le temperament 
particulier & caché , & pareillement les: 
Simples & les Drogues ont , outre leurs ver- 
tus exrerieures , une Propricté partieuliere, 
que Dicu 1 voulu nous faire regarder plürôt 
comme des merveilles , que pour en pouvoir 
comprendre la caufe: Par exemple, il y a plu 
fieurs Drogues qui font évacuer, cependant 
on convient generalement qu’elles n'éva- 
cuent pas toutes les humidités fans diftinc- 
tion ; mais que chacunetravaille fur ce qu'il 
Jui cft propre, comme la Rubarbe fur la 
Bile, le Sené fur la Bile noire, l’Agärie 
farles Flegmes , le Jalap fur l'Hydropifie: 
Il faut remarquer que la Scammonée & le 
Turbith, font un des plus violents Remedes 
our l'évacuation & font très-reu d'effet 
fur l’'Hydropifie ; elles n'agiffent que fur ce 
qui. leur eft propre : Puifqu’il eft ainfi des 
Remedes purgatifs , qu'eft-ce qui empêche 
de croire, que certaines Drogues travaillent 
plurôc fur la Tére que fur la Poitrine , d'au: 
tres plütot fur le Foye que fur les Reins. 
21 MONTAGNE. L'exécution de 
leurs Ordonnances dépend encore d’un au- 
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tre officier , à la foi & merci duquel nous 
abandonnons encore un coup notre va, 
Comme nous avons des faifeurs de pour- 
points & des faifeurs de chaufles pour rious 
habiller, & que nous en fommes mieux fer- 
vis, lorfque chacun fe reftraint à fon mé- 
tier, que d’un Tailleur qui embraffe tout; 
& comme les grands Seigneursont des Of- 
ciers féparez pour la bouche, l'un pour la 
rotifferie, l'autre pour la patifferie , {ont 
mieux fervis que d’un Cuifinier qui fe charge 
de tour; de même les Égyptiens pour la 
guérifon, rejcttoient le métier en general 
de Medecin , & attachoient à chaque par- 
tie du corps fon Medecin, & cette partie 
en étoit mieux foignée : qui ANS à tout 
ne pourvoit à rien. La totale police de ce 
petit monde leur eft intelligible , ils craignét 
d'arrêter une diffenterie , pour ne pas Cau- 
fer la fiévre ; ils m'ont tué un ami qui va- 
loit mieux qu'eux tous ; ils pefent leur di- 
vination contre des maux prefens , &"pout 
ne point guérir le cerveau au préjudice de l’ef- ; 
tomach, en offenfant l’eftomach,ils empirent 
le cerveau par leurs drogues mixtionnées, 
BEEVERWYK. Montagne trouve 
à redire qu'il faut encore fe rifquer à la foi 
d'un Apoticaire : voudroit-1l que les Me- 
decins s’embaraffaffent à preparer eux-mêmes. 
les drogues, lui qui vient de louer les Egyp- 
lil 
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tiens de ce qu’ils avoient des Medecins pouf 
chaque mal en particulier. Suivant Herodote 
dans fon 2: Livre de PHiftoire/Grecque,. 
Cyrus, Roi de Perfe, demanda à Amafs 

Roi d'Egypte, de lui envoyer un Expert 
pour les yeux, I'eft vrai qu’au commence- 
ment les Medecins preparoient eux-mêmes 
leurs remedes, & même qu’ils exerçoient 
la Chirurgie, & l'on voit par les écrits. 
d'Hypocrare, qu'il a exercé l'un & l’autre, 
quoiqu'il y eur des Maîtres particuliers pour: 
tailler de la pierre ; Gallien a expliqué les 
Eivres d'Hypocrate fur la Chirurgie, & 

même écrit qu'à l’âge de vingeans,, il étoit: 
chargé à Rome de guérir les Gladiateurs,. 
mais qu’il laexercée pendant fa jeunefle, pui. 
qu'il avoit quitté ce métier à trente-deux: 
ans , le confiant uniquement aux Chirur- 
giens. Avicene dir qu'un habile Medecin 
ne doit point travailler de fes mains, & 

qu'il peut laiffer ce: foin à fes: ferviteurs 5 
CLEA le fimeux Aquapendus: a exercé 

Jes deux Arts, fuivant fes écrits, & j'ai vu. 
à Bononie l'Iluftre Bartoleri en faire de’ 
même, mais’il étoit-afhfté des Chirurgiens.… 
Il y a plufeurs Païs où l'on a des Profef- | 
feurs en Chirurgie, afin d’en infiruire les 

Medecins ; carileftneceffaire qu'ils enayent 

une parfaite connoiffance, fans qu'il foit 

befoin qu'ils travaillent de leurs mains, ils | 
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peuvent faire executer leur confeil par un: 
Chirurgien; car un Medecin & un Chirur- 
gien doivent avoir des qualitez toutes dif 
Es » ainfi que le marque Celfe qu'un: 
Chirurgien doit être jeune, avoir la main 
ferme, fçachant agir de ia main gauche 
comme de la droite , la vûë pénétrante fans 
{e laifer actendrir par les cris des patiens. 
Un Medecin au contraire doit être doux: 
& affable & d’un âge confommé, puifque 
Hypocrate fe plaint que la vie eft trop: 
courte pour pouvoir affez fe perfeétionner" 
dans l'Art, & qu'il eft neccffaire pour faire: 
un habile Meiecin, qu'il joigne la Science’ 
avec la: Medecine, & qu'il ait une grande 
experience , ce qui ne fe peut rencontrer’ 
dans un jeunc homme qui ne fait que fort 
tir des Ecoles. Ceux-ci fe doivent attacher 
à prendre continuellement des leçons des 
anciens , & travailler fous eux , avant que: 
d'entreprendre à guérir des maladies dont’ 
ils ne peuvent juger; mais la plufpart s’i- 
maginent avoir toute la fageffe en partages. 
Comme dit Quintilien, qu'il y en a beau- 
coup qui feroient devenus {çavans s'ils n’a 
voient pas crü l'être, plus un homme cft* 
fçivant, plus il fçait ce qui Jui manque à 
fgavoir ; voilà pourquoi le fige Socrate di- 
foit, Tout ce que je fçai, c’eft que je ne fçai’ 
rien : il ef vrai que les anciens Medeçins- 


/ Ÿ \ 
104 DE FENSES 
preparoient eux-mêmes leurs remedes ; mais 
comme il leur étoit impoflib'e de travailler 
_ À tout, ils avoient des ferviteuts deftinez 
à cecufage, qui faifoient la même fonc- 
tion des Apoticaires d’aujourdhui. L'Hif« 
toire nous apprend que Philippe , Medecin 
d'Alexandre le Grand, avoit compofélui- 
même le breuvage qu’il donna à ce Prince. 
Nous lifons dans Gallien que Demertrius, 
premier Medecin de l'Empereur Antonius, 
compofoit lui même la Theriaque, ce que 
Gallien fit de même, & Plantius dir dans 
la vie de Fernel, Medecin d'Henri IL. Roi 
de France, qu'il préparoit lui-même fes 
remedes. Horatius Auguftus , fimeux Pro- 
feffeur d'Italie loue beaucoup les Medecins 
qui compofent eux-mêmes leurs remedes, 
& ce feroit le vrai moyen de punir la teme- 
rité des Apoticaires qui {e mêlent fouvent 
de faire les Medecins , s'imaginant avoir 
une grande experience, parce qu'ils exe- 
cutent les Ordonnances des Medecins. Pla- 
ton dit qu'il n'y a pas de plus grandes 
folie que de s’imaginer quand on a là quel- 
ues Livres de Medecine, & qu'on aéprou- 

vé quelques remedes, que l'on foi Medecin. 

Mais commeun Medecin a affez d'oc- 
cupation à vifirer {es malades en dehors, & 
d'étudier dans fa maifon, c’eft une necef- 
fit qu’il laiffe Le foin de préparer {es re- 
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medes aux Apoticaires, & s'ils font ho- 
neftes gens, comme on les doit choifir, il 
n’y a rien à craindre de ce cofté là. Pour 
faire un bon Apoticaire , il faut qu’il pre- 
pare les remedes de la manicréfu'ils kuï 
font prefcrits, qu’il ait une connoiflance 
parfaite des drogues, pour diftinguer Îles 
veritables d'avec les fauffes, qu’il fçache le 
Latin , qu'il faffe la revüë tous fes mois chez 
lui pour voir fi fes drogues fe confervent 
1& Otcr celles qui font gâtées: il doit être 
homme d'honneur , & chercher fon gain 
dans une bonne réputation, ce qui lui donne: 
la vogue, & l’on n’en devroir point rece- 
voir qu’ils n’euffent demeuré quelques an- 
nées avecun Medecin, & donné des preuves’ 
de leur capacité , comme il eft obfervé à 
prelent dans nos Villes. HER 
Montagne voudroit qu'il y eut des Me- 
decins particuliers pour toutes les parties: 
du corps à la maniere d'Egypte, comme 
on le pratiquoit autrefois à Rome ,.ce que: 
 Gallien approuvoit fort quand e’eft dans 
une grande Ville comme Rome ou Alexan- 
drie , mais cela eft impoffible dans des pe- 
tites Villes, parce que ces Medecins n’y trou- 
veroient pas dequoi récompenfer leur tra- 
vail ; comment y pourroit fubffter un hom- 
me qui ne guériroit que des yeux, les au- 
tres les oreilles, l’aluette , les defcentes & 
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ainfi des autres: voilà pourquoi ceux qui 


ne {çavent que ce métier courent de Ville 
en Ville comme nous voyons nos Opera- 
teurs, & qui parce qu’ils n'ont pas beaucoup 
d'occupation fe font payer fort cherement. 

- Si les Artsliberaux , commedit Ciceron, 
font enchaînez enfemble, à plus forterai- 
fon, l'Art de guérir toutes les parties du 
corps humain doit l'être, qui n’a qu'un 
même but, fçavoir l'entretien de la vie, 
furquoi s’étend tout le travail: toutes les 
parties dépendent les unes des autres, & cc. 
n'eft pas à ce fujet qu'on prut appliquer 
le proverbe, qui trop embraffe mal étreint. 

22. MONT AGNE. Pour prouver la 
veriré & la foiblefle de cet Art, les chofes 
aperitives font utiles aux Coliqueux , puif- 
qu'en ouvrant les paffages , elles acheminent 
Cette matiere gluante qui forme la gravelle 

& la pierre par bas: les chofes aperitives 
font dangereufes à un homme Coliqueux , 
parct qu'ouvrant le paflage, elles achc- 
minent la matiere qui produit la gravelle 
vers les reins qui ont un penchant natu- 
rel à la recevoir, & il ft difficilequ’il ne s’y 
arrête une partie de ce qu’en yaura conduit, 

BEEVERVWYK. Cela n'eft pas fi 
ridicule que Montagne le croit à l'égard 
de ces operations fi oppolées les unes des 


; 


| 


autres cela ne provient que de la diffc- 
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rence des tems, de la fituation des per- 
fonnes qui ulent de ces remedes , comme 
Electra l'explique du Grec de Sophocles, 
que l’occafion favorable fait tout, & les 
meilleures chofes faires à contre-temps ne 
produifent aucun effet , ce qui foulage dans 
un tems, ne le fair pas dans un autre, 
comme nous l’avons dit ci-devant de Saint 
Auguftin , qu'il faut diftinguer les tems, A 
l'égard des coliques , on doit faire cette 
diftinétion , en gravelle eft fouvent ac- 
compagnée des coliques & des vents , mais 
cela ne prouve pas que la coilique foit la 
gravelle , ce font deux maladies differentes, 
l’une eft dans les boyaux . & l'autre dans 
les reins & dans les conduits des eux dont 
le Cardinal Doffa fçait mieux faire la diffe.. 
rence dans fa 80. Lettre qu'il écrivie au 
Secretaire de Villeroi , où il marque que 
le Pape avoit un grand mal de côté, que 
J'on avoit crû d’abord que c’étoit une co- 
lique venteufe, mais que l'obfervation du 
mal avoit fait connoître que c’étoit la gra- 
velle, & qu'il s’éroit attaché quelques pe- 
tites pierres aux petits conduits qui con- 
duifent l’eau des reins dans la veflie, qui 
avoient bouché le paflage , ce qui caufoie 
cette douleur, & dans ces occafions te 
remedes qui évacuent font très-utiles Pour 
déracher ces petites pierres ; mais avec cette 
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précaution de purifier auparavant Îes par- 
ties du corps par lefquelles ce remede doit 
paller, avant que d'entrer dans les reins, 
de cette maniere elles évacuent fansentrat- 
ner une nouvelle matiere dans les reins, ce 
qu’elle feroit certainement fi c’étoit dans 
un corps plein, & que l’on n'eüt pas pur- 
ge auparavant l’eftomach & les boyaux & 
les auttes entrailles , fuivant les regles de 
PArc, & il feroit ridicule d'en juger au- 
trement. J'ai parlé plus amplement {ur ce 
fujet dans men Traité de la pierre, : 
23 MONT AGNE. Les Bains qui 
{ont la feule chofe où je me fuis laiffé aller, 
AHotqr ele foic la moins artificielle , ne lai(- 
ent pas que d’avoir la même incertitude. 
Suivant l’art, à ceux qui font aux bains , tf 
eft faluraire de peu manger le foir, afin 
que les Eaux qu'ils doivent prendre le len- 
demain matin faflenr meilleure operation, 
trouvant l’Effomach vuide , au contraire il 
eft meilleur de manger peu à diner , pour 
ne point troubler l’operation de l’eau , qui 
n'eft pas encore parfaite, & il ne faut pas 
charger l'Fftomach, fitôt après ce travail, 
pour laiffer à la nuit l'office de digerer , qui 
Je fait mieux que le jour , où le corps & 
l'efprit font en continuel mouvement; voilà 
les difcours dont ils nous amufent,, en fe 
mocquant de nous à nos dépens ; ils ne me 
| fçauroieng 
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fçauroient fournir aucune raifon , à laquelle 
je ne leur oppofe un contraire de pareille 
force ; qu'on ne fe recrie donc plus contre 
ceux , qui, fans fe troubler de leurs dif- 
cours , fe laiflenc conduire par le Confeil 
de la nature ; j'ai veu dans mes voyages 
prefque tous les Bains fameux de la Chref- 
tienneté , & depuis quelques années j'ai 
commencé de men fervir , car en géneral 
j'eftime les Bains {alutaires ; & crois que ce 
n'eft pas une legere incommodité en notre 
lanté d'en avoir perdu la coutume , qui 
étoit géneralement obfervé du tems paflé, 
prefque parmi toutes: les Nations, & ne 
puis m'imaginer que nous en vallions beau- 
coup mieux de tenir ainfi nos membres en- 
croûtés & nos pores bouchées de craffe. 
BEEVERWYK. Clement d'Ale- 
xandrie , fameux Ecrivain Grec, dit dans 
fontroifiéme Livre de fon Pedagogue. Cha- 
pitre 9. Que l’on fe baigne pour quatre 
raifons ; fçavoir. Pour la propreté , pour 
la chaleur, pour la fanté & pour le plaifir; 
les Bains font fur-tout neceffaires aux fémes, 
pour la propreté & la fanté, & font bons 
pour les hommes pour la fanré ; mais on 
ne fc doitpas baigner avec un corps trop 
vuide ni trop plein, & pour fe baigner en 
en pleine Riviere, il faut obferver l'âge, 
la force & la faifon : pour les Bains do- 
ne. 
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meftiques, comme on eff le Maître de les 
tempérer , on les peut prendre dans toutes 
les faifons , pourveu que ce foit de la 
bonne eau de Riviere, qui ne foir point 
“corrompue, ni de l'eau de puits que les Bai- 
gueurs y mettent fort fouvent, ce qui cft très 
nuifible : mais quelques Bains qu’on veuille 
prendre il n'en faut ufer qu'après que la 
digeftion eft faite, & c'eft un grand abus! 
de certaines perfonnes qui mangent dans les: 
Bains; il me faudroitun volume entier pour! 
d'écrire tout ce qui convient à Pufage des. 
“pains | J 
24. MONTAGNE. Les Habitans de 
la vallée d’Angrogne vivoient d'une ma= 
nierc particuliere dansleurs mœurs & leurs: 
vêtemens , fans aucune communication avec 
d’autres peuples, ce qui les fit vivre fi heu 
‘reufement qu'il ne leur falloit aucun Juge 
pour régler leurs actions ni entremetteur 
pour decider de leurs Et , & jamais 
on ne vit parmi eux des neceflireux, ils 
‘évitoient tout commerce & alliance avec 
les autres Peuples, pour ne point alterer [à 
puretéde leur police , jufqu’à ce qu'un d’ens 
tr'eux , ayant l'ame piquée d'une noble am 
‘bition , s’avifa, pout relever fon nem, de 
faire Pun de fes enifans Maître Jean ou Maïs 
‘tre Pierre, & l'ayant fait apprendre à 
“écrire dans quelque Ville voifine , le rendit 
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enfin un beau Notaire de Village; celui-ci. 
devenu grand commença à méprifer leur 
ancienne Coutuine , & à leur mettre en 
tête la magnificence des autres Regions. 
On avoir écorné une Chévre au premier 
de fes con:peres , il lui confcilla d'en de- 
mander raifon devant les Jugzs Koyaux 
d’autour delà, & celui-ci à un autre jufqu'à 

». A A : . : » x 

ce qu'ileut tout abarardi ; ils difentqu'après 
cette corruption ; ilen furvint un autre de 
plus grande confequence par un Médecin, 
qui prit envie d’époufer une de leurs filles 
 & de s'établir parmi ceux. Celui-ci com- 
_mença à leur apprendre les noms des Fiévres, 
des Rhames & des Apoftumes , la fisuation 
du Cœur, du Foye & des Inteftins, cequi 
étoit une Science à eux inconnue Jufqu’à 
lors, &. aulieu de l’Aïl qui avoit été Le 
unique Remcde, pour chaffer toutes fortes 
de maux, quelque violents qu’ils fuflent , 
il Îles accoutuma pour une Toux ou un 
Rhume à des Mixtions étrangeres | &. 
commença à faire trafic , nonfeulement de 
leur fanté mais de leur mort. Ils aflurent 
que ce neft que depuis ce tems-là qu'ils 
commencerent à s'apercevoir que le ferein 
leur appefantifloit la tête, que de boire 
ayant, Chaud leur portoit préjudice , & 
que le. vent de l’ Automne étoit plus dan- 
g-reux. que celui du Printems, que depuis 
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l'ufage de cette Medecine ils fe trouvent | 
accablés d’une fegion de Maladies aupara- . 
vant inconnues , & qu'ils s'aperçoivent 
d’un déchet géneral de leur ancienne vi- 
gueur , & que leur vie cft abregé de la : 
moitié. 

BÉEVERWYK. Il fe peut que les 
Peuples de cette Vallée vivoient heureux, 
parce qu'ils n’avoient point d'habitude avec 
les Etrangers, quiamene fouvent des maux 
inconnus, Pline & Val. Maximus racontent 
d’un certain Aglaus, qui habitoit dans un 
petit coin de Terre en Arcadie , où il vivoit 
tranquillement , fans en jamais fortir , qu’il 
fût jugé par l'Oracle d’Apollon ètre plus 
hçureux que Giges, qui étoit dans ce tems 
BR un des plus puiffans Rois; il ya plufieurs 
Villes dans la Grece qui ne recevoient au- 
- cuns Etrangers , ne voulant qu'aucun de 
Jcurs Habitans voyageit dans d’autres Pays. 
Si les Efpagnols n’avoient été dans les Indes, 
ils n’en auroient point apporté la Vérole, 
qui étoir auparavant inconnue dans les au- 
tres Païs, ils ont donné aux Indiens pour 
recompenfe la petite Vérole, qui leur étroit 
parcillement inconnue & dont plufieurs 
moururent ; il fe peut aufli que le Peuple : 
d’Angrogne vivoit avant ce tems [à fobre- 
ment &c fuivant les régles de la fanté , & 
que par l’habitude des Etrangers ils ont imi« 
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té leur maniere de vivre , qui les a entrainés 
dans des Maladies qui leur étoient incon- 
nues. Hypocrate à écrit que les femmes ne 
font point fujettes à la Goutte, & Gallien 
affure qu'il n’y en avoit point dans ce tems 
là, mais que cela a changé dans la fuite 
par la faineantife & la vie dereglce : elles 
s’enivrent comme les hommes , elles paflenc 
les nuits en débauche, elles ne cedent rien 
aux hommes dans les excés de |’ Amour : il 
_n’eft donc pas étonnant que le plus habile 
Maître de l’Art ait un dementi, malgré fa 
connoiffance des chofes naturelles, puifque 
plufieurs femmes font atteintes de la Goutte, 
elles ont perdu l'avantage de leur Sexe par 
leur déreylemenc, s'étant dépouillé des ma- 
 nieres des femmes pour imiter les vices des 
hommes , elles font devenues fujettes à leurs 
Maladies ; il n’y a point de Maladie plus 
commune à prefent que les Fluxions, & Pla- 
ton dit, qu'avant le tems de Socrate, qui 
étoit né 486 ansavant la venue de notre Sau- 
veur , le nom de Fluxion ou Catharres n'é- 
toit point connu, il en eft de même des 
autres maladies qui s'introduifent tous les 
jours, comme dit Seneque & Plutarque, 

par déreglement de leur vie, dont nos An- 
ciens qui menoïent une vie plus fobre, n’a- 
voient aucune connoiflance ; pour ce qui ef 
de PAil dont ils guérifloient toutes fortes 
| K iij 
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de maux, ce Remede à être dé rout tems 
ufiré parmi les Gens de Campagne, comme 
nous le lifons dans Galien , qui a nomme 
V'Ail la Theriaque des Païfans, difant qu'il 
chafle les vents , fans qu'il altere , il a+ 
joute qu’on feroit grand tort aux Peuples 
de Thrace , de France & d’autres Païs 
_ froids, de les priver de l’Ail , & dans fon 
ame Liv. des Vertus des Alimens , au 71 
Chap. il marque que c’eft un meft qui n’eft 
propre qu'aux Perfonnes incommodées de 
flégmes épais & grofliers , mais nullement 
à ceux qui font billieux & qui ont le fans 
échauffé : il aide à la digeftion , dégage 
les humeurs quand on n’en ufe qu'en ma- 
niere de Remede, il'eft moins fort quand 
on lui fait jetter un boüillon auparavant, 
cequi lui fait perdre une partie de fon acide. 
Si les Peuples d’Angrogne étoient fujets 
aux Rhumes & aux Toux caufés par les 
broüillards qui régnent affés communement 
dans les Vallées , l’Ail leur peut avoir été 
un bon Remede , mais non-pas pour toutes 
fottes de maux , fut-tout pour les Fiévres 
chaudes & autres Maladies, provenant de 
chaleur , aufquelles il eft très-nuifible &- 
cauferoit des Inflammations étant chaud & 
fec jufqu’au quatrième degré. | 

25 MONTAGNE. Avant que je 
fufte fujet à la Gravelle ;‘ j'entendis vanter . 


‘ 
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à plufieurs le fang de Bouc , comme une 
Manne Celcfte envoyée dans ce dernier 
Siecle , pour la confervation de la vie hu- 
maine , des perfonnes d'efprit n'ayant 
perfuadé que c'étoit une chofe admirable 
& d’une operation mervcilleufe, moi qui 
me fuis toùjours attendu d'être en butte à 
tous les accidens aufquels tous les autres 
hommes font fujets, quoique pour lors en 
pleine fanté , je me pourveus de ce Miracle 
‘& commandaï qu’on me nourrit un Bouc, 
fuivant l’Ordonnance , car il faut le retirer 
dans le mois le plus chaud de léré , & 
qu'on ne lui donne à manger que des chofes 
aperitives & à boire du vin blanc ; je me 
trouvai par hazard chez moi le jour qu'on 
le tua , on me vint dire qu’on avoit trouvé 
dans fa panfe deux ou trois grofles beulles, 
qui fe choquoient parmi fa mangeaille , je 
me fis apporter toute la Tripaille , & fis 
ouvrir cette grofle & large Peau , il en 
fortit trois gros corps , legers comme des 
Eponges , de façon qu'ils fembloient être 
creux , quoique durs & fermes en dehors 
& bigarés de plufieurs couleurs pâles, l’un 
parfaitement rond & les deux autres de 
moindres grandeurs, & pas tout à fait fi 
ronds ; c'eux qui ont accoutumé d'ouvrir 
ce$ Annimaux m'ont afluré que c’etoit un 
accident qui arrivoit très-rarement ; il y a 
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apparence que ce font des Pierres pareilles 
aux nôtres , & fi cela eft, c'eft envain qu’on 
efpere tirer guérifon de la Gravelle , par le 
fang d’un Animal qui s’en alloit mourant 
de ce même mal; de dire que le fang n’eft 
point infecté de cette contagion & que fa 
vertu n’en eft point alterée , il eft plus fa- 
cile de croire qu’il ne s’engendre rien dans 
un corps, avec la communication de toutes 
les parties, voilà pourquoi il y a grande 
apparence que dans toutes les Parties de ce 
Bouc il y avoit une qualité petrifiante. 

BEEVERWYK. Que le fang de 

Bôuc peut rompre la Pierre, tant interieu-! 
rement qu'exterieurement, a Cté de tous Îcs: 
tems loutenu par tous les plus habiles Me- 
decins , ainfi que je l’ai prouvé dans mon: 
Traité de la Pierre, où cette Citation der 
Montaigne eft inferée. La queflion qu'il foù= 
tient que le fang de Bouc ne peut rompre! 
la Pierre, veu qu'il cft iui-mèême fujer à ces 
mal , ne conclud rien, nous avons écrit del 
plufieurs Pierres qui ont des grandes. vertus! 
contre nos Pierres, même les Pierres qu'ont 

a tirées du corps humain font vantées commes 

un Remede contre cetteincommodité , park 
Aœtius , Petrus Hypanus, Silvius Gatina-! 
tia, Hollerius, Euchfius, Leonellius, Fa 
ventius , Pafchalinus & autres. Le Liévres 
eft un Animal compofé d’un fang grofliers 
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_ & épais ; cependant fon cœur teduit en 
| poudre & pris dans du vin, eft un Reine. 
| de fouverain pour la Fiévre quarte , qui 
_ provient d’un fang épais ; rien ne fe coromp 
plus vite que le Citron, & rien ne preferve 
tanc le corps humain des humidités cor- 
rompues ; le Scorpion écrafé {ur 1x pliye 
en guérit la piqûre, ainf qu'on applique 
le poil de la Bête cnragée pour guérir la 
 morfure. 
26 MONTAGNE. J'honore les 
Mcdecins , non-pas pour la necefité, à 
quoi l’on pourroit oppofer ce Paffage du 
 Prophete , reprenant le Roi Afa, d'âvoir 
eu recours aux Mcdecins , mais je les eftime 
pour l'amour d'eux-mêmes, ayant Connu pare 
mi eux beaucoup d’honnètes gens & dignes 
d’étre aimés ; ce n’eft pas à eux que j'en 
veux , c’eft à leur Art; je ne les blime pas 
de profiter de notre folie : il y a pluficurs 
Profeflions plus élevées & moindres que 
la leur, qui n'ont pas d’autre fondement 
que l'appui du Public; je les fais venir 
quand je fuis malade , jaime à les en- 
tendre parler & je les paye comme un autre, 
je Confens qu’ils m’ordonnent de me tenir 
chaud , ils peuvent encore choïifir. parmi 
les herbes qu'on met dans mon boüillon , 
u des poireaux ou des laitues > laquelle ils 
rouveront la plus utile ; f je boirai du 
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vin blanc ou du rouge & autres chofes pa’ 
reilles , qui me font’ indifferentes pour le 
gout : je comprends bien que ce n’eft rien 
faire pour eux , puifque l’effentiel de la Me- 
decine confifte en des chofes étranges & 
Là. qui répugne au goût : Licurgue ordonnoit 
duwvVinvagx Spartiates quand ils éroient 
malades , parce qu’ils y avoient naturelle- 
ment de la répugnance étant en fanté; 
comme un Gentilhomme de mes voifins . 
qui boit du vin pour guérir la Fiévre, 
comme un Remede falutaire , parce qu'il 
en hit le ooût mortellement. | 
BEFVERWYK. C'eft un grend 
point que Montagne confidere, les honnêtes 
gens quoique Medecins , mais quand il ne 
les jugeroit p2s dignes de’ cette faveur, ils 
pourroient dire comme Agamemnon, Affés. 
d’autres m’honorent, fur tout le fage lu 
piter : Dicu même ordonne de les honorer, \ 
Ecclefiat, 38. par la neccffiré, mais Mon-1 
tagne rejette certe Loi, parce que le Roi 
Alfa a éré repris par le Prophere , de ca 
qu'il avoit mis {a confiance aux Medecins 
mais ce Pafage de l’Ecriture Sainte n’ye 
nullement oppofé , car le Roi ne fut pas 
repris pour s'être fervi des Medecins , maïsi 
parce qu'il avoit cu plus de confance en 
Jeur Art qu'en Dicu, dont il devoit at 
tendre {cul ta Bénediétion {ur l'operatio 
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des Remedes , fuivant le Paffagedu 2me 
Liv, des Chroniques Chap. 16. Afa tomba 
malade de douleur aux pieds & fa Ma- 
Jadie augmenta , mais il ne recherchoit point 
Dieu dans fa Maladie, maïs les Medecins, 
ainfi s’endormit & mourut : ce qui prouve 

ue ce Paflage n’eft point conforme au 
he de Montagne, 
Il dit que les Medecins ont raifon de 
profiter de la folie des hommes , & que 
lufieurs autres Profeffionsen font de mème: 
à la verité il eft permis à chacun de veiller 
pour fon profit pour foëtenir fa maifon , 
mais fans préjudice des autres;.& ce feroit 
faire un tort notable à fon prochain, que de 
les tourmenter par des drogues & des breu- 
vages qui leur feroient inutiles , uniquement 
dans la vue d'un guain fordide & injufte ; 
s'il ya parmi les Medecins des honnètes gens, 
qui font dignes d’être eftimez , il n'eft pas 
a croire qu'ils s’attacheroient a une Profef- 
fion , qui ne les feroit fubfifter qu'en trom- 
pant le monde ; il y a tant d'autres Pro- 
feflions qui peuvent faire fubfifter un hon- 
nête homme ; car pour les gens d'efprit 
tous les chemins font ouverts: Montagne 
dit; qu'il fouhäire fort d’avoir les Mcde- 
cinsavec lui, quand il eft malade , mais qu'il | 
ne reçoit leur Confeil que fur le choix des 
Hsrbes de fon potage & du vin qu'il boira, 
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ce qui eft à peu près la même chofe, comme 
fi l’on apelloit un grand Capitaine dans 
une Ville afficgée , pour ne fuivre aucun 
de fes confeiis, ce qui feroit regardé comine 
… une folie; l’Ecriture Sainte dit dans l’Eccle- 
: fiaftique 38. L'Homme fage ne méprife point 
Ja Medecine : s’il ne s’agit que d’avoir com- 
pagnie, il eft inutile de choifir pour cet effer 
des Medecins. | ARS 
Sur ce qu'il dit que le vin a guéri plu- 
ficurs de la Fiévre par anthipatie , c'eft le 
propre des Remedes , comme nous l'avons 
prouvé ailleurs. Sur ce que plufeurs Mede- 
cins ne veulent pas prendre les Remedes 


qu’ils ordonnent aux autres, ce font des 


fautes perfonnelles dont ils fouffrent eux- 
mêmes la punition. 


27, MONTAGNE. Quelqu'un 
ayant demandé à Pericles commentil fe por- 


toit, Vous le pouvez juger par là , repondit- 


il, montranten même tems des Billets qu'on 
luy avoit pendus au col & aux bras , voulant 


témoigner par là qu’il falloit qu'il fût bien . 


malade pour être reduit à fonder fes cfpe- 
rances dans des chofes fi vaines , & de fe 
laifler accommoder de la forte. | 
BEEVERVWIK. Plutarque écrite, 
dans la vie du Prince Pericles, qu’étant 
malade il montroit à un ami toures les 
babiolles que Îes femmes lui avoient atta- 


chécs ! 
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au col & au bras: Iln'eft pasétonnant qu'un 
fi grand Prince fe foit mocqué lui-même 
de A fadaifes , qu'il s’étoit laiffé mettre 
pour les contenter ; ce n'eft pas une preuve 
qu'ilait méprifé la Medecine , puifque fui- 
vant le même Plutarque il avoit guéri un de 
fes fujets par un prompt remede, 

Je crois avoir fuffifamment répondu 
aux raifons que Mortagne oppofe à la Me- 
decine, du moins aux plus apparentes, pout 
le refte ce ne font que des plaifanteries , al= 
leguées par le malheureux Corn. Agrippa 
de Cologne , dans fon Livre des inutilitez 
des Sciences: Cet Enfant auroit étouffé fon 
pere par fa naïflance , ainfi qu'on dit des 
Viperes , fi le Cardinal Campego & l’'E- 
vêque de Liege ne fe Fuffent. employez pour 
lui, la faveur de ces deux Prelats l'avoit 
délivré d’une mort certaine. Ila traîné une 
vie pauvre & malheurcufe, étant mort en 
France dans l'Hôpital de Grenoble , détefté 
de toute la Terre pour fa Magie, 


Fin du premier Tome. 
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 PREFACE. 


Ai deja danhé au Public quelques 
Ouvrages que j'ai traduits de la 
Langue Holandoifé , entr’autres 
les Mémoires de Jean de Wir, Grand 
Penfonnaire d'Holande , & des 
Mémoires que j'ai compofés fur des 
particuliarités qui concernent nos 
Provinces & quelques Cours d'Al- 
lemagne, qui ont été afles bien re- 
çus. J'ai compofe le Livre de [a véri- 
table Babylone demafquée ; c’eft ce 
qui m'a encore excitée à traduire 
les Lertres fuivantes, fur tout les 
deux qui ont été écrires par la céle- 
bre Demoifelle Anne-Marie Schur- 
mans,ne pouvant mieux honorer la 
mémoire de cette incomparable 
fille, qu’en la faifant connoître en 

: € ij, 


PREFACE. 


France, dont la Nation eft natu- 
rellement dotée d’un goût fi déli- 
cat, & où elle n’eft connuë que 
s un petit nombre de gens de Let- 

: Elle à compofe plufeurs Ou- 
vrages en differentes Langues, car 
Elle en fçavoic jufqu’à dix-fept, 8 
poffedoir courtes lesanciennes Lan. 
gues de l’Afe ; Elle excelloit dans 
la Poéfie, la Philofophie & la Theo- 
logic ; Élle étoit admife à la fa- 
 oule loiverbté Utre& , Elle. 
peignoit en Mionature, Elle gra- 
voit au Burtin & au ER fur 
le Verre, & fur le Cuivre, & avoit 
la réputation d’exceller dans Îes 
plus Nobles Arts d’entre les Me- 
_ caniques; Elle fçavoit de même la 
Carte des Pais dont elle parloici les 
Langues, & Elle auroit pü y voya- 
ger fans avoir befoin de Guide ni 
d'Interprete , & ce qui la faifoit 
reparder davantage pour l’une-des 
Merveilles de fon Siecle & de fon 
sexe, c'eft qu'avec une Science fi 


PREFACE: 
fuperieure , Elle étoit douée d'une 
parfaire modeftie , fans avoir le 
dé faut affes ordinaire à notre Sexe, 
lorfqu'il fe trouve partagé d’un 
cfpric au deffus des autres. Made- 
moifelleSchurmans pofledoit un ef- 
pric véritablement mâle, fans je 
mais faire aucun ctalage de fon 
fçavoir ; tous les Etrangers de re- 
marque qui voyageoient dans nos 
Pais , pafloient à Utre& pour la 
voir par admiration & les Curio- 
fitez de fon Cabinet , comme on 
le voir dans les Voyages de Ma- 
dame la Ducheffe de Longuevillee 
allant à Munfter & de laReine de 
Pologne, Ducheffe de Nevers. Baile 
fait fon cloge dans fon Di&iônaire; 
ces deux Lettres me font rombées 
forcuirement entre les mains, pat: 
miles écris de M, Bcevervvyk, dans 
un Trairé qu'il a fait delaPefte, ce 
qui a donné matiere à cetre difs 
pute fur la Prédeftination : La pre- 
miere Lettre qui eft d’un Miniftre 
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Calvinifte de Leyde, parois du fen= 
ciment de Coccius’, qui admet lé li- 
bre Arbitre, qui eft la même croy- 
ance des it Re & Mademoi- 
felle Schurmans, qui étroit dela mé- 
me Seéte de Calvin, paroït pencher 
vers les Sentimeës deVoërius,qu'Elle 
cite même dans fa Lettre ; ce font 
deux Partis oppofes parmi les Cal- 
viniftes, quon appelle Cocciens & 
Voëtiens : Cette incgalité ne doit 
pas être étonnante parmiles Hére- 
tiques, puifque quand on s’eft une 
fois forvoyé du droit chemin ,on. 
peut errer fouvent : mais il eft 
trifte de trouver cette même dif. 
corde parmi la véritable Eglife ,éta- 
blie depuis tant de Siecles y Par uc- 
ceffion depuis S. Pierre. 

On voit par la premiereLettre, 
comment le Peuple abufé groflie- 
rement de cette ferme opinion de 
1a Prédeftination., les Turcs font de 
ce même tentiment , ce qui fait 
que leurs Villes font fi fouvent in-. 
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fe@tées de la Pefte, puifqu'ils ne 


prennent aucune précaution pour 
l'éviter , l’on y voic perir des Fa- 
milles éntieres , fans qu'il en re- 
chapeun Ceulpar cecte fuperftition; 

il eftarrivé en l’année 1577. dans 
Ja Ville du Caire , en Egypte, que 
Ja Pefte y enmiporra dans 24 heures 
24000 Perfonnes, quand la mor- 
talité fe met une fois parmi les 
Turcs elle ceffe difficilement; dans 
l’année 1598. 11 mourut en Maroc , 
pendant quelque tems, tous les 
jours 4000 & quelquefois 6000 
Perfonnes, les Villes duCaire & 
de Conftantinople ; font la plus 
grande partie du tems, plus ou 
moins infectées de la Pefte. M. de 
Busbexe, raconte dans fa 4me Lertre 
que, pendant qu'ilétoit à Conftan- 
tinople, en qualité d'Envoyé de 
l'Empereur Ferdinand , la Ville fuc 
attaquée de la Pefle avec une telle 
violence , qu il mouroic tous les 
jours 1000 à 1200 Perfonnes ce 


P'REFA CE 
Miniftre fetrouvant dans une mai- 
foninfeæée , il pria le Grand Vifir 
Ruftao , qui ‘éroir gendre de l’Em- 
pereur Soliman,d'obcenir du Grand 
Seigneur la Permiflion de changer 
de logement ,le Grand Vifir l ayant 
demandé , Soliman lui répondit , 
is Quels Ha les defleins de Ame 
» baffadeur, où: veut-il aller? ne 
» fçait-il pas que la Pefte font des 
»> Traits tirés. de la main de Dieu; 
>> qui ne peuvent manquer leur 
>», but;:par tout oùil poura aller, ill 
>») n'en ‘patrera pas les coups ; S'il 
» plaifoir, à Dieu de me frapper ; 
» aucune retraite ne m'en pour 
5 TOÏC garantir, il cfinotile de fuir 
» Ce qu'on ne peut éviter, mon 
» Serail n’eft pas exempt dé las 
» Pefte à l'heure qu'il eft.  & cepens 
» dant j'y demeure , & je croi qu’à: 
», Mon avis |’ À ba ladeut fera fort, 
s» bien de refter pareillement où 
, ileft, & M. Busbeke fut contraint 
de fe ÉCART aux Régles de l’ A 
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coran , & de refter dans une mai- 
fon infe&ée , il feroit à fouhaiter 
que cette erreur & cet abandon 
de foi-méme ne fe fût point glifle 
parmi les Chrétiens. 

La prévoyance de Dicun’ôte 
pas les moyens , au contraire elle 
ordonne de s’en fervir, parce qu'ils 
fervent à effeétuer les refolutions 
de Dieu; par quelle raifon ne fe- 
roit-il pas permis d'éviter la Pefte , 
de même que l’on évite les perfe- 
cutions de la Guerre & la Famine? 
quoiqu’on foic perfuade que Dieu 
Adi toutes chofes, que même 
es cheveux de notre tête font 
comptés «on ne condamne point 
la Famille de Jacob d’avoir quitté 
la Terre Sainte pour fe fauver en 
Egypte, à caufe de la Famine, ni 
David lorfqu’il évitoit la colere de 
Saül: rien n’eft plus convainquant 
que le Chap. 27 des Aétes des A pô- 
tres, où S. Paul aflure le Cenre- 
nier, de la part de Dieu, qu'au- 


FRÆEFAGE. 
cune Perfonne du Vaiffeau’ ne pe- 
tiroic, IIS voyant que les Mate- 
lots cherchoient à fe fauver du 


Vaiffeau , il ditau Centenier fices 


Gens ne demeurent nous ne pou- 


vons nous fauver : quoique S, Paul 


{çûc que nul ne periroit , il n’igno- 
roit pas que la confervation duVaif£. 
feau, devoit être effettuce par les. 
mains des Matelots , ce qui prou-, 
ve que Îles moyens font compris. 
dans la Prévoyance de Dieu, bien, 
loin d'y être oppofés , puifque les. 


deflcins de Dieu nous font i incon-. 


nus , nous devons entierémenet 


nous repofer fur fa Providance, en. 
employant tous lés moyens pour. 
conferver notre vie & notre fanté 


quand méme nous ferions affurés, 
comme S. Paul, que Dieu nous | 
préfervera de la mort. 


Je me fuis un peu étendue fur! 


une Dig convient mieux 
à des Rabil es Théologiens à np 
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prétendant nullement atteindre au 
fuprême fçavoir de Mademoifelle 
de Schurmans , c’eft un Phenix qui 
{e trouve rarement; l'avantage que 
j'ai fur Elle c’eft d'être éclairée de 
Ja Lumiere dela vraie Foi, & qu'il 
a plûc à Dieu de me tirer de mon 
Hérefes cette grace n’a pas été 
accordée à certe Sçavance Fille. 

L'on m'a promis d’autres Ou- 
vrages de Mademoifelle de Schur- 
mans , à mefure qu’ils me tombe- 
‘ronc entre les mains, j'en ferai 
“part au Public, 

J'ai ajouté à ces Lettres un 
petit Traicé de M. Becvervvyk , 
Medecin & Echevin de la Ville 
de Dordret, dont ilenvoye une 
Copie à la Demoifelle Schurmans; 
Elle en fait mention dans fa der- 
niere Lettre: Je demande au Lec- 
reur la même indulgence que j'ai 
demandée, dans lesPrefaces de mes 
premiers Ouvrages; fi toute la de- 
“licatefle dela Langue rrançoife n'y 
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eft pas obfervée , il ef aflés diff- 
cile à une Etrangere , quelqu'ap- 
plication qu’elle ait à fe perfeéti- 
onner dans une Langue qui ne lui 
eft pas naturelle , d'en connoitte 
toute la déhicateffe; fur-rout la Fran= 
coife , à la perfeétion de laquelle 
on travail! avec tant de foin; ou 
tre cela il eft bien plus difficile de 
garder la reguliarité d'une Langue, 
dans une Traduëtion , que dans un! 
Ouvrage nouvellement compofé : 
la premicre Régle de la Traduc= 
tion, étant de conferver: fidelle= 
ment lé fens de l'Original , & faute 
‘de cette attention on en SRE 
fouvent de défcétaeufés.:::- 


PREMIERE LETTRE 


D'UN MINISTRE DE LEYDE. 


re, gs JEU nous à à {a fin regardésavec 
à S' des yeux de pitié après avoir 
Fay À combattu long-tems avec la ma- 
Vas, ladie : {a bonté nous en a dé- 
livrés dont nous lui rendrons graces éter- 
nellemenc. Il n’y a eu la femaine paflée que 
14. morts dans le Bourg : il s’étoit ajouté 
à ce mal parmi le menu peuple une fuper- 
ftition ridicule : quelques-uns non contens 
de ce qu'on leur enfeigne , épluchent les 
Saintes Ectitures , pour chercher à y pêcher 
des nouveautez , fe font ingerez, malgré 
la refiftance de nos Théologiens, à perfua- 
der au peuple, que l'on ne devoit pointe 
éviter les perfonnes ni les maifons infec- 
teées : que le mal ne fe communiquoit que 
par l’imagination &c la frayeur que l'on fe 
formoit dans l’efprit ; cet erreur les a fait 
courir aveuglément dans toutes Fe maifons 
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en forte qu'au commencement que je fuis 
atrivé à ma Metairie, j'ai trouvé dans le 
_ Village plus de 80. maifons atraquées: je, 
me fuis rencontré avec un Docteur qui kur: 
avoit infpiré cette fermeté. 1] fondoit {cn 
” fentiment fur ce que Dicu pouvoir tout ce. 
aù’il vouloit, & que ceux qui.en doutoier.t, 
péchoient grandement , & n'étoient pas! 
Chrêètiens. 
Je lui répondis que perfonne ne devoit! 
mettre en doute que Dieu ne für toutpuif- 
fant, que les Turcs même le foutenoient,. 
que c’étoit Île plus grand reproche qu'ils. 
faifoient aux Chrêtiens de ce qu'ils évi- 
toient la pefte, & qu’ils ne conuoifloiente 
as la Puiffance Divine, que nous fçavons 
parfaitement bien que Dicu pouvoit tout, 
ce qu'il vouloit, mais qu'il ne vouloit pas, 
toûjours ce qu’il pouvoir, ni même ce quel 
nous voulions, & quoiqu'il püt cout, ils 
n’arréroit pas le cours des chofes du monde, 
& quilne conduifoit point la nature fui-" 
vant le bon plaifir de l'homme; que je ge. 
confeilletois point à perfonne de mettre {a 
main dans le feu, dans la croyance qu'elle, 
ne bruleroit point , parce que Dieu pouvoit. 
gout; que ce n'étoit point par des pareilles 
|extravagances qu'on prouvoit le Cbriftia-s 
nifine ; qu'à la verité on étoit obligé de fa=? 
tisfaire à la charité Chrétienne, mais que, 
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cette même charité avoit fes ir -dts qu'il 
feroit inbumain d'abandonner fes proches 
parens & fes intimes amis en pareille OCCa= 
fion, qu’il étoit du devoir d’un Pafteur de 
ne point abandonner le foin des ames, &c 
d’un Magiftrat de foigner à la coniervation 
de fes Bourgcois, que tous les Chrétiens 
éroient freres, mais que cela n'empêchoit 
point que la maladie ne fürconrtagicufe, que 
s’expoler trop legerement étoit tenter Dieu, 
& que le fleau devenoit plus grand. 
Mes raifons le mirent fi fort en colere, 
nil en étoic hors de lui-même: il me 
Fer d’un ton violent fi j avois jamais 
Jù l'Ecriture Sainte avec attention? je lui 
répondis que je la preferois à tous les autres 
Livres, & bien, dit-il, lifez donc ce qui 
eft dit dans le Pfeaume 90 : Vous ne crain- 
dre point la flèche qui vole prndant le 
jour on qui fe giiffé dans Les tenchres, ni 
l4 mortalité qui ravage en plein midi: je: 
lui répondis que je n'avois jamais douté 
que Dieu ne füt au-deffus de la pefte, & 
qu'il en garantifloit tous ceux qu’il lui plai- 
loir, mais que ce paffage ne m’aprenoit point 
qu'ellene fut pas contagieufe, & qu'il n'é- 
toit pas permis de l'éviter ni de fe precau- 
tionner par des remedes : que Dieu difoit 
auf qu'un {eul homme en battroie mille, 
que deux hommes en metrroient dix mille 
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en fuite ; que cependant on ne confeilleroit: 
à perfonne de s'aller battre contre mille 
hommes, ni à deux d'en attaquer dix mille, 
guoiqu’un Chrêtien ne düt point douter 
que cela ne foit poffible ; que néanmoins 
il y auroit de la folie de l'éprouver d’un 
deffein premedité fans un exprès comman- 
dement de Dieu, comme il Le faifoit con- 
noître autrefois par fes Prophétes. Mes ré- 
ponfes déconcerterentun peu mon Doéteur : 
il m'allegua pour route conclufion le paffige 
du même Pieaume; Car il commandera à 
fes Anges de vous garder en tontes vos-voies 3. 
ils vous porteront [ur leurs mains de ptur 
que votre pied ne heurte contre la ose 
Je lui demandai s’il avoir étudié dans une! 
Ecole où.le Diable eût été Recteur . puif- 
que c’étoit le même paflage qu'il avoit alle- 
gué au fils de Dieu dans le defert? que je 
‘me fervirois dela même réponfeque luiavoit 
fait celuiqui ne peut point errer : Vous ne 
tenterc? point le Seigneur votre Dieu. Notre 
difpute finit par là, & moi pareillement- 
ma lettre, De Leyde le 19. fnin 1636. 
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: DEUXIEME LETTRE. 


b PA 
4 la très-fravante Mademoifelle Anne 
14 Marie Schurmans. 
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MADEMOISELLE, 


_ L'Apôtre à bien dit, que la profonde 
role de Dieu eft impénétrable à l'homme ; 
cela cft prouvé par les limites de notre vie ; 
c’eft ua point qui a caufé beaucoup de dif- 
putes parmi les Théologiens, leur paroif-: 
fant dur de croire que l'heure & le genre 
de mort de tous les hommes avoir été ar- 
rèté dès l'éternité, & enticrement contraire 
à l’Art de la Medecine, c'eft cequi a excité 
ma curiofté pour uivre leurs pas par un: 
grand defir de la verité J'ai examiné les 
fenrimens des plus {çavans ; j'ai pouilé cere 
récherche à ua fi haut point, qu'il m'a 
éré impoñlible d'aller au-delà, mais comme 
j'ai crouvéen vous, Mademnifelle , un ef- 
pric fi fuperieur & {1 pénétrant , & que 
j'ai vü par les lercres dont vous avez dai- 
gné dPeioE m' honorer , que vous vous 
attachez fortement aux cholks divines, j'el- 
pere que vous voudrez bien embellir cet 
édifice, d'un frontifpice de marbre: vous 
nignorez pas que plulieurs mettent une 
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difference à ces bornes à l’évard de Dieu &! 
de l'homme , & qu’elles font immuab'es. 
d'un côté & muables de l’autre, mais dires 
moi je vous prie , Mademoïifelle , de quelle 
mahiere qu'on le puifle diftinouer, fi’ce 
n'eft pas la même borne, du momentqu’elle 
finit notre vie? à quoi fert le muable, fi! 
l’immuable nous écrafe & nous Ôte la vie 2 
je ne vois pas de quelle maniere on peut. 
pénétrer ce miftere ,.& plus. j'y veux faire: 
des reflèxions & employer toute la railon: 
humaine, plus j’y trouve. dé difficulté, à. 
moins que vous ne veniez à mon fecours,, 
vous en qui le Scigneur a placé une fcience: 
divine & humaine , pouvez plus que per-: 
fonne donner des lumieres fur une queftion. 
fidélicate. Voilà pourquoi je vous prie de: 
me parler dé l'interieur de votre ame, com- 
me dit Euripide de donner un jugement 
fincere, & d'éclairer ces tencbres par les lu- 
mieres de votree{prit. Tous ceux qui aiment 
vetitablement la fagefle , en partageront 
avec moi la reconnoïiffance, & le plaifir 
pour le falut de celui qui ne confidere rien 
tant au monde que de pouvoir avoir quel- 
que part à votre fagelle, & à vorre eftime. 
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» TROISIE ME LETTRE. 
Répon le a la precéd:nte, 
Votre derniere lettre ,. Mônfeur , m'a: 
orné autant de joie que de confufion de 
l'honneur que vous me faites de m’inviter 
à li recherche d’une queftion aufli delicatc: 
à la verité , rien ne m’eft plus glorieuxque 
d'entrer en lice fous la conduite d’un aufli 
fçavant Maïiftre que vous, où toutes: les 
veritez Celeftes triomphent & remportent- 
une entiere victoite :, vous ne vous cftes pas: 
trompé de croire que mon plus grand plaifir 
confifte à -m’exercer dans les études des di- 
vins Mifteres, mais je rougis jufqu’au der- 
nier point de l'excès de vos bontez qui. 
m'attribue un fçavoir fi fupréme, comme. 
ff mon petit genie étoit capable de donner: 
quelque échairciffement fur un differend qui. 
a Cté agite par les plus fçavans hommes 
dé notre fiécle. Si mes forces pouvoient: 
€galer' la bonne opinion que vous avez de. 
moi , je mettrois un frontifpice au-devant; 
dé ce beau bâtiment; mais une entreprife 
fi temeraire féroit voir le peu de connoiffance 
que j'aurois de moi-même ou bien une igno- 
rance parfaite de l'importance de la chofe ; 
mais comme vous me pouriez foupçonner 
que je voudrois fuivre les principes du fça- 
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vint Arcelilaus , qui doutant de tout, étoit 
d'opinion que pour conferver le nom de 
fçavane, il faloic fufpendre fon ignorance 
das un cerciin équilibre , fans decider ab- 
folimenc d'aucune queftion. J’ai voulu ré- 
pondre en quelque maniere , fur une de- 
niinde auffi délicare que vous me faites, plû. 
tÔT pour exercer mon gCaie , que dans l'at- 
tenec d'y trouver une explication veritable. 
Vous me marquez que la plufpart mettent 
ure difference aux bornes de notre vie, À. 
l'égard de Dicu, & à l’égard de l'homme, 
qu'eiles font immuables d’uncôté, & mua- 
bles de Pautre, qui eft la même doctrine 
de ceux qui difent que chacun a une deftinée. 
imimunable par la refolurion de Dieur, j’ad- 
hcie volontiers à ce même fentiment par. 
la vraïfemblance que j'y trouve, comme une. 
chofe diore de Ja grandeur de la M ajefte 
Divine, qui éxéite une admiration un 
relBcŒ dans le cœur; de d'homme qui fe. 
rtpéttént entierement, Je pourrois dire ce. 
que Ciccron difoit aatrefois des Stoiques :. 
la Doctrine des Stoiques, ditil, eft en-. 
Chaînée d’une maniere que la fin fe raporte. 
au commencement, le milieu aux deux au-. 
tres parties, & le tout avec le tout ; ils 
voyent d'un clin d'œil tout ce qui peut. 
y être contraire ; & comme D Géo- 
metrie quand on eft convenu du premier. 


NE TIUT KR E: 9: 
point , il faut convenir de tout le refte; il 
eroit très-agréable de s'érendre fur cette 
patiere ft nous n'avions été precedés par plu- 
fieurs illuftres fcavans qui nous ont marqué 
par leurs lertres, combien ils foutenoient 
les mêmes {entimens parmi lefquels fe fonc 
diftinguez Wefterburg, & fur tout Voëtius: 
ils ont alleoué de fi belles raifons, que 
quand j'ai tout examiné , je ne trouve rien 
qui puiffe. fournir de nouvelles étoftes, je’ 
ne laiflerai pas/néanmoins de vous: expri- 
met les fentimens interieurs de mon ame, 
tels que vous me les demandez. Je reviens 
à la difficulté qu'on vous alleoue que les 
bornes de notre vie font 'muablés d’un côté 
& immuables de l’autre, à quoi vous ré- 
pondez , avec jufte raifon : à quoi {errcette 
difference , n’eft-ce pas certe même borne» 
qu'importe qu'elle foit muable, ft: l'im- 
muable nous écrafe & nous Ôte la vie: à 
la verité il paroït qu'ils veulent fe jouer 
des paroles , & étourdir les oreilles des 
fçavans par:.des queftions vainess fçavoir fi 
l’on examine la deftinée en elle même à Fe- 
gard de la vertu'agiffante , . fur quoi doit 
être appliqué le proverbe des fages, toutes 
chofes puiiqu'elles font ainf, doivent ne 
ceffairement être , puifque la difpute n’eft 
pas feulement de Ja deftinée en clle même 
pour autant qu'elle fubffte fans la caufe, 
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ais fur-touc à l'égard de la force & vertu‘ 
de fes caufes, ilne fera pas hors de propos 
de s'étendre plus amplement fur ce qu'ils 
entendent par une borne immuable & mu 
able. 20 
:Je m'imagine qu'ils prétendent que la 
fin de notre vie. eft de l'ordre de [a pre- 
miere caufe; fçavoir à la regarder du côté 
de la prévoyance Divine fur les chofes à 
venir, ils la confiderent en ce point com 
me immuable ; par lemuable, ils entendent 
une mort dont l'heure eft incertaine , ui 
n'eft point limitée, qui eft dans l’ordre ds 
Caufes qui fonc libres & incertaines par 
elles-mêmes. Cependant quoique cette même 
borne foie comparée à la deftinée immuas 
ble de Ia arnerale & premiere caufe, &c que: 
par confequent , la feconde caufe qui y cit 
attachée doive être certaine, fans pouvoir 
être changée cn aucune maniere 3; néan- 
moins comme cette derniere eft produite lis 
bremene par unc vertu: propre ; elle peut êtres 
PRÉ avec raifon muable ; ce qui eft ex=\ 
pliqué par le jeune & fçavant Docteur T ho-* 
mas dans le 4. Livre de la prévoyance &el 
cftinée , où il écrie de cette manierc ; le. 
rnier ouvrage ne fuit pas le premier prin-W 
cipe dans la neceffité ou la deftinée , Maisi 
la feconde caufe, par la raifon que la vertu 
de là premiere caufe ef conçüë dans la {e-” 
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conde , fuivant la mefure de cequi conçoit 
& non de ce qui eft conçû; fçavoir i!s 
cherchent à prevemir cette erreur de ne pas 
croire que les caufes du hazard, & (ur tout 
celles qui proviennent de notre volonté, re- 
goivent quelque vertu par influence de la 
premiere qui eft la {ourçe de toute liberté, 
comme l’a fort bien écrit le jeune Prince 
de la Mirando!e qui fut nommé le Phenix 
& la joie des Mules & Île nourriffon de 
la fagefle, & par un autre Phenix de fon 
fiécle, Jofeph Scaliger dans fon 4. Livre 
contre Îes Aftrologues, où il dit que le 
fatum ou la deftinée expliqué Chrêtienne- 
ment, n’eft qu'une fuite des caufes dépen- 
dantes de la refolution de Dieu fous lef- 
quelles notre liberté ne court aucun dan- 
ger, puifque nous {ommes compris dans Îles 
Gaules, & que nous faifons toutes chofes 
accompagnées de cette même deftinée, foie 
que nous regardions cetre prévoyance de 
Dieu , comme fçachant routes chofes avane 
leur accompliflement , OU Que NOUS obéif- 
fions à {a fainte volonté, i n’eft fait au- 
Cun tort à la nôtre; car quant à la pré- 
Voyance , il dépend de nous de faire libre- 
ment €e que Dieu à prevu que nous fcrions 
de notre volonté, celle de Dieu étant que 
nous ferions les libres arbitres de notre fort, 
nous en ferions les maîtres , quand même. 
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il nous en ôteroit.la volonté. Er Se 
Cela étant ainfi, il paroît que ce qui 
. dit de chacunen particulier, fe peut attri# 
buer à l’un &c à l'autre, & d’aurant plus! 
ue fans certe diftinétion , la dignité nk 
l'ordre ne leur peut être confervez; mais! 
vous y mettez le dernier neud : à quoi ferts 
le muable , fi l’immuable nous écrale 8 
nous ôte la vie; à quoi fervira l'art des 
Médecins & leur prudence, l'ufage des re 
medes, & les précautions du malade, fi 14 
deftinée l’a condamuë à la mert fans appels 
il Faut avouer que nous ne comprenons, pas, 
bien en «oppofant à:ceci uniquement la vo- 
lonté de-Pieu. ce que dit le plus fage des 
Rois dans fes Proverbes 21 & 30, cf (cul 
capable de détruire toute la reliftance des 
hommes; que peut la fageffe des hommes! 
contre le Seigneur ; les chevaux font pre 
pirez au jour de la bataille, mais la Vic= 
æire vient du Seigneur : je dois joindre ici 
arcillement les paroles d’Aben Efra le plus! 
‘fçavant des Rabbins qui explique le rnêmes 
fens plus amplement; sos les Jages confeibss 
m'éteront rien de la main du Seigneur, à 4 
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à qui il lui plaîc, il n’y a rien qui approche 
tant des regles de la Philofophe que con- 
venir que Dieu ne peut furpafler fon but 
& fes vüës, comme étant fcul la principale 
caufe qui eft parfaite, comme dit le {çavant 
Sencquedans le IV: Livre des bienfaits au 
7ve, chap. la premiere caufe dont toutes 
les autres dépendent , toutes chofes doi- 
vent êcre attribuées à celle-ci comme à fon 
point fixe, fuivant le témoignage de S. 
Lau Rom. 11. 36. toutes chofes font 
de lui & par lui, à quoieft joint l’ex- 
perience & l’opinion de toutes les Nations, 
fur quoi s'eft fort étendu l'illuftre M. 
Claude Faumaife, Chevalier & Confeil- 
ler du Roi de France dans une lettre qu'il 
vous a écrite, que tous nos fçavans c{perent 
voir dans peu fous la preffe. Je dois encore 
civer ici le beau proverbe de lAlcoran, quoi- 
que ridicule d’ailleurs: Dieu criom he dans 
toutes fes actions , quoique les ‘hommes ne 
Je comprennent pas : tousles Poëtes Gentils 
foutiennent pareillement que nul ne peut 
éviter fa deftinée: le Poëre Grec Pindare, 
dit dans fes vers , que Dieu péut tour, que 
{a volonté prefide , que c’eft une folie de 
ne le pas croire; & le Galant Poëté même 
pour: fe moquer de ceux'qui font d’un fen- 
mentcontraire, dit : Qui eft l'homme affez 

.infenfé qui fouhaiteroit changer la refôlu- 
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tion de Dieu ; il n'y a aucune Puiflince, 
fur la terre qui en paiffe arrêter le Cours: 
un ul moment, ilsoncmême pouflez plus. 
loin comme Adrafte dans l’Euripide: O 1. 
Dieu qu'eft-cc que l’hôme& toute fa fagefle, 
nous fommes uniquement dépendans de vos. 
volontez , le fignal de vos yeux conduit tout# 
fans que nous puiffions faire autrement :. 


. J'illuftre Poëte Simonides s’eft affez appro- 
ché de nos fentimens quand il dit : Tout 


ce que font les hommes eft entre les mains. 


de Dieu, il peut tourner à bien ce que 


nous croyons mal ; nous n’avons point de. 
volonté, & quand nous formons des pro-! 


jets, il coupe le fil de notre vie, 

Il eft à remarquer qu'en tems de guerre 
& de mortalité que ceux dont le cœur n’eit 
point refigné à cette prévoyance de Dieu, 
ayant pu prendre des précautions plus falu- 


taires pour la confervation de leur vie, autres 
que celles aufquelles la deftinée les à con. 
duits malgré leur fentiment : c'eft ce que les! 
po habiles Hiftoriens ont remarqué que 


orfqu’ils fe font attachez à la decifion d’une 
affaire, ils tombent dans notre fens: vous 
n'ignotez pas ce que dit le plus ancien des 
Grecs : Ce qui nous doit arriver de la main 


de Dieu , l’homme ne fçauroit le parer, la 
même chofe eft exprimée par l’incompa- 


table Ecrivain de l’Hiftoire de l’Eolife Ni- 
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ctphoredans fon 7. Livre, que la providence 
de Dicu wagiffoit point épalement avec la 
conduite de l'homme, & que s'il s'enfuit 
un mauvais fuccès contre fon attente, que 
pour lors un homme fage ne left point, 
à force abandonne les plus courageux , les 
lus habiles confeils n'effeduent rien, ‘8 
fs plus beaux jours ont une honteufe fin. 
Tous les exemples cirez dans l'Hifloire, 
nous font voir qu'on ne peut en aucune 
maniere avec route la fagcefle du monde 
changer l1 moindre chofe des arrêts de la 
deftinée. T'ice- Livre raconte dans le8. Livre 
de fon Hiftoire Romaine d'Alexandre le 
Grand, que quoiqu'il eût pris toutes les 
précautions pour ne point aller à l'endroit 
où on lui avoit predir qu'il mourroit, il n’a 
pû éviter d’y aller mourir: cet Auteur fe 
fere même du proverbe fi generalement con- 
nu , qu'en voulant éviter le peril , on 
tombe dans fa deflinte , ce qui ne diffcre 
point avec ce que dit l'Hiftorien Grec He- 
rodien de {on Macrin voyant que tout 
‘rendoit à une prompte ruine pour cet Em- 
pereur, il conclud de cettte maniere, Zl 4 
éré arrêté par La deftinée que le Prince Ma- 
crin après, avoir vécu une année dans la 
joie La profperiré, devoir perdre la vi 
& l'Empire; imais je retourne à l Hiftoire 
Divine à laquelle on ne peut contredire : 
B ij 
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il y: a un pafflage remarquable touchant le 
Prophéte Roi ;.dans les Adtes des Apôtres 
ch. 13. v. 36. David ayant ferui fon tems: 
au defein de Dieu, ilmournt € fut mis avec 
fes peres, par où nous pouvons conclure 
que le rems de notre vie avec fon cours, eft 
écrit là haut, & qu'il dépend à l'égard: 
de fa certitude de la volonté du Grand Dicu, : 
Mais quelqu'un pourroit dire que le mor: 
Genea dont on fe fert dans cette expreflion 
a pluficurs autres fignifications, que le tems* 
des hommes ::nous ne defavouons point: 
qu'on s’en peut fervir dans un autre fens,. 
mais il paroîc par le texte que ce mot fi- | 
gnifie ce De nous avançons, puifque l’A-: 
pôtre parle de la vie & de l'enterrement ! 
de David, 8 dans d’autres paflages de la! 
Sainte Ecriture, le tems de notre vie eft* 
exprimé par le même mot, comme dans les! 
mêmes Actes des Apôtres ch. 14 v. 16. &1 
8. v. 33. & pour marque qu'’ilnéfionife pas 
un tems non limité , il y eft ajouté le.! 
mot /45#, qui veut dire fon propre, fçavoirs 
le tems, par où l’on voit clairement que 
l’homme voudroit-détruire en vain ce que” 
Dieu a réfolu ; mais comme la principales 
queftion roule fi Dieu a arrêté de l’Eter-! 
nité toutes les chofes à venir, foit ce qui: 
arrive du hazard ou par necefité , & fi cet 
qu'il. a une fois refolu. il ne pourroit past 
f % 


- 


même le changer, j'exprimerai mes fenti- 
mens d’une manicre plus étendue, & afin 
de ne point ennuyer par des recherches trop 
curicufes,. je m'arrêterai à un paflage de 
l'Ecriture qui fervira pour tous les autres, 
c’eft le chap. 46. du Prophcte Ifaie, où 
Dicu nous parle de cette maniere : 7e [his 
Dieu, @ nul autre Dieu qui n'a pas for 
parul, qui annonce tont ct qui arrivera ci 
après , © avant que toute chofe arrive, © 
que mon conful f[ubfiflera, € je fais tour 
ce qui me plait : qui eft-ce qui ne comprend 
pas ici.que ces trois chofes font enchaïnées, 
enfemble ? la certitude de la prévoyance de 
Dieu ; l'immutabilité de fa réfolution, & : 
la puiflance de l'exccuter ; celui qui fe re= 
lache ici dans la moindre chofe perd tout, 
car par ces trois vertus, ce puiflant Créa- 
tour & Maître du monde, veut être dif. 
tingué des Idoles; ce feroit donc une grande 
citeur de vouloir féparer la refolution & 
la prévoyance d'avec l'execution de. certe 
réfolution, ce que le Philofophc difoit au- 
trefois des vertus morales qu’elles font en- 
ærelaffées comme une guirlande , fe peut 
appliquer avec bica plus de raifon,.aux ver- 
tus Divines ; car d'où provient la certitude 
de la prévoyance, fi nous ne conclaons point 
de cette maniere, cela iroit-il produit par 
l'avenir, par les faits du hazard; mais toute 
( Bij 
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ce que le hazird produit, ef fort incer=. 


tain avant fon évenement, & n'eft point: 
ALP . L] . ‘ ï 
artèté, puifqu'une chofe ne fçauroit fe fixer* 


pendant qu'elle n’eft point, cette produc- 


tion {e pouroit-ellé faire par la prévoyance 
même, mais fuivant ces mêmes fentimens, . 
ce n’eft pas encore une caufe de certitude: 


4%. À « . 
dés-chofes-à venir non-plus que notre con- 


noiffance des chofes paffées, & même qui. 
fubfftent actuellement: Le Doéteur Tho-. 
mas d'Aquin nous reprefente affez diftinc- 


_rementcombien notre connoiffance humain 


-diffcre de: l#'connoïifflance Divine p.11. q.. 
XIV: Art: VIIL. les caufes-naturelles font: 
un milieu avec Dieu & notre connoiflance 
humaine, carnous tirons notre connoiflance* 
dés caufes naturelles dont Dieu par fon Ef:3 
prit eft le principe & là fource, & autant que : 


és caufes naturelles font au-deffüs de notre 
connoiffance , la connoiffince de Dieu fur: 


paffèles caufes naturelles de la même maniere 


qu'un Edifice eft entre l’Architeéte qui le 
conftruit, & celui qui en juge après qu'il 
ft achevé, 

1! eft donc bien jufte que nousadorions 


v 


avec cette Colonne de l’Eolife S: Auguftin : ! 


Ce Dieu qui a établi un commencement & 


une fin à la nature, qu'il a créé de lui- ! 
même ; qui connoît les caufes de cout; qui . 


les poféde & les conduits; & comme il 
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ditencore dans un autre paflage , Qui agit 
füivant fa volonté qui cft eternelle avec fa 
prévoyance, & il a tout'ce qu'il fouhaite 
au Ciel & fur la terre, & a fait ce qui eft. 
pañé, le prefent & l'avenir: 
C’eft encore une grande erreur d’atrri: 
buer le changement à ne fluo de Dicu ;. 
g'eft' à ce fujer qu'on peut appliquer ce que 
dit le Poëre Homere quand quelque chofe: 
arrive, que la volonté de Jupiter ef accom. 
plie, comme il l'explique par fes vers en ce 
même fens, Que tout'ce que les hommes. 
veulent, ne font que des Hesse ; que la. 
décifion vient de Dieu: 

Tout.le monde convient que le change: 
ment de volonté ef} une grande imperfec- 
tion, puifqu'il ne peut provenir que d'un: 
efprit'inconftant, où bien:qu'on ait ignoré 
ce qu'il y avoit de meilleur, étant impof- 
fible que cœlui qui connoit. toutes chofes 
avant leur évenement, puifle avoir hefiré: 
à choilir la meilleure fans qu'il ait befoin- 
de changer, & de vouloir dans un tems: 
ce qu'il n’a pas voulu dans un autté, fui- 
vant la demande de Seneque dans le pre- 
mier Livre des queftions-naturelles, où il: 
traite de la nature de Dieu , Si c’eft une di- 
minution de Majefté & un aveu d'imper- 
feétion , d’avoir fait’ quelque chofe qu'on- 
doit changers ilconclut de cette maniere + 
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Hleft neceffaire qu'une même chofe lui plaife 
toüjours ; caril ne peut choifir que la meil- 
leure , & iln’en eft pas moins libre ni moins 
puiffant , car pour lui-même il n’a befoin 
que de lui-même. 
A a {e raporte pareillement ce que le 
Philofophe dit de la Fo nature, qu'elle 
prend toûjours un feul & unique An $ 
Ja verité en eff claire, que Seneque s’en ra 
porte même au jugement de fes parties , Vous 
dites que le fentiment d’un homme fage ne 
peut changer, par confequent celui de Dieu. 
bic moins ; car un homme ne fuit que le 
prcfent, mais touteft prefent devant Dieu, 
au II, Livre de fes demandes naturelles ch. 
36. & ce que dit Platon au II. Livre de 
fon Gouvernement Civile au fujet que Dicu 
ne change point : il demande s’il change en 
plus beau ou en parfait, où change-t:il en. 
‘pire qi étoit , & répond en même tems :. 
S'il change, il faut que ce foiten pire puif- 
que Dieu eft parfait en vertu & en beauté. 
Il demande enfuite, Cela érant peut-on croire 
que Dieu voudroit fe changer en pire , & 
répond : Cela eft impoflible que Dieu vou- 
droit changer ; puifqu'il eft le plus beau &: 
le plus vertueux, étant éternellement &c, 
purement dans fon même état. Si l’on out 
loit comprendre que cet Auteur parle plü- 
tôt de la face de Dieu que de fa volonté, 
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Geft de quoi je nz voudrais pas difputer, 
mais je voudrois que l’on convinten même 

tems que ces deux chofes fontlameme& ne 

font point feparées dans la Divinité, cat 

les Chrèciens ne doutent nuliement de ce 

que dit S. Hilaire : Tout ce qui eft en Dieu 

cft Dieu, & tout ce qui eft en Jui eft une 

même chofe; & fans m’arrêter davantage 

à ceci, fuivant l’Apôtre Saint Jacques ch. 

1. 17. Où il dit du Pere des fumiercs qu'il 

n’y à pas le moindre changement en lui ni 
ombre de changement , même les Gentils 

foutiennent que Dieu execute fermement ce 
qu'il. a refolu,. comme le dit Pindare par fes 
vers, Que peut l'homme, fi Dieu l'a autre 
ment relolu , tout fe conduit fuivant fa vo 
Jont<: RS 

Cette opinion eft fi generale & foutenue 
par des raifons fi convainquantes, qu’il eft 

inutile d'en alleguer davantage : je fçai bien 

qu'il.yena beaucoup qui difputent de quelle 

maniere Dieu gouverne tout à fa volonté, 
mais je crouve que cette queftion ne peut 
êcre mieux expliquée que ce qu’en dit le 

€omte de Mirandole :: I eft certain que 

Dieu a {çù d'avance notre volonté & même 
La refolu ; & lorfque Gregoire de Niffe & 

Damafcene paroifent nier ce fentiment , ce 

n'eft que pour foutenir que tout fe conduit: 
{lon la volonté de Dicu, mais que notre. 
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choix & libre volonté font compris fous!) 
cette même direŒion , & que le fuccès de: 


nos penfées & de nos projets , de même! 


que les cuurs des Rois & de tous les hom 
mes, font entre les mains de Dieu, quir 
gouverne tout à fa volonté : à la verité ‘il 
faut avouer que l’hominene peut compren=i 
dre de quelle maniere certe vertu admirables 
de la prévoyance Divine opere fur la vo 
lonté de l’homme, en forte qu'il fe con= 
duit volontairement dans l'accompliffement 
des réfolutions de Diew; mais qui poura 


ai 


dire que l’efprie humain donne une jufte! 
mefure à toutes chofes, & que l’on n'y doit 


ë 


w 


pas ajoüter une ferme croyance, parce que 
cela furpafle le génie de l'homme , dont 
nous remarquons la petitefe jufque dans lai 
moindre chofe ; ceux qui montentune mon= 
tagne inacceflible, redoublent leur précau 
tion, lorfqu'en jertant les. yeux en bas ils 
en confiderent le terrible precipice ; de mê-* 
me quand nous voudrons pénétrer fort avant! 
dans des chofes qui nous peuvent mener à 
des erreurs fans fin , nous devons nous at 


 tacher à la fimple verité, pour ne point 


étouffer dans ce precipice des myfteres cachez: 
comme nous Île décrit fort bien notre ami, 
Colvius au commencement de fa lettre. | 

Ayant fuivi jufqu’ici ce qui regarde là 
Religion, je toucherai en peu de’ mots: de 
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de T1 maniere que cette Théologie fe peut 
rapporter avec la Medecine, à quoi vient 
à propos les fentimens de ce Philofophe qui 
dit ; Que toutes chofes ont deux faces » & 
qu'ilya ude grande difference laquelle des 
deux on prendra la premiere ; & quoique 
le fentiment où nous penchons, qui eft ce- 
lui que vous cherchez À combattre paroiffe 
un peu dur , il furpafle’ de beaucoup le 
premiér par toutes fortes de raifons, il fou 
tient qu'aucun Art ni précaution puiffe pre- 
venir ce que Dicu a refolu , qui doit arri- 
ver , que cela foit , cela ne fait aucun tort 
au profit ni à la gloire des Médecins, puif- 
que veritablement leur Art ne tend point 
à vouloir détruire les réfolutions cachées 
de Dieu, mais pour moderer la violence 
des maladies, apaifcr les douleurs, reveil- 


ler les forces naturelles » & pour découvrir 


les indices d’une mort prochaine, notre con- 
fcience nous oblige de conferver notre vie 
&c d'y employer tous nos foins » comme 
un precicux don de ]a main de Dieu, J’a- 
jofterai ici la remontrance de Ciceron qui 
écrit dans les fonges de Scipion: Tout homme 
craignant Dieu doit conferver fon ame à la 

arde du corps , & il ne La doit feparer de 
À vie que par le commandement de celui 
qui la lui a donnée. Outre cela l'experience 
nous apprend que ies malades de tout age . 


. 
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nonobfhint tous les foins des plus hibiles 
.Medccins, & toutes les précautions poflibles 
viennent à mourir, nous nen.eflimons pas 
moins ces fameux Maîtres de l'Art: Efcu- 
Jlape , Hypocrate & Gallien, quoique nous 
ne les adarions point comme des Dieux, 
ainfi que les anciens Gentils, mais nous 
leur témoignons bien plus d'honneur lorf= 
que nous les confiderons comme les inftru= 
mensqui aident à l’Auteur de la nature & de 
.. Havie; & de quelque maniere que les chofes 
puiffent réuflir, nous en jugerons toüjours! 
_bienen leur faveur 3 fi elles ont un bon fuc= 
c<ès, nous reconnoîtrons par leur oin Là 
main & la Benediction de Dieu, fi cela 
réuffit mal , nous conviendrons de. ce 
que dir le Grec Naziance, que tout le 
travail eft inutile, fi Dieu ne veut pas qu'il 
opere » il nous a tous commis le foin de 
{atisfaire au devoir de la charge à laquelle 
il nous a deftinés , & de nous tenir em 
repos après cela, puifque c'éft fa Sainte 
volonté , qui ne peur vouloir que ce qu'il 
a de meilleur , écoutons la divine leçon: 
du fige Epiteéte : aime mieuX Ce qui plait 
à Dieu, que ce qui mt plait, je ferai at& 
taché à lui , comine un [crviteur © un imiz 
rateurs je nt demande que lui , je.n’alpin 
qu'après lui, C' pour tout dire en un motk 
tout ce. que Dieu veut je le veux. | 


Voic 
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Voici le veritable Port contre les trou- . 
bles & les inquictudes qui nous met à l’abri 
des vents & des orages; voici la veritable 
borne fur laquelle je repofe mon efprit & ma 
plume : portez-vous bien avec votre income 
parable époufe , & vos chers enfans, & 
fur - tout celle de vos filles que vous avez 
vouée à la fagefle, & à la connoiflance des 
Langues : je prie Dieu tout puiffant de vous 
loir donner {2 Bericdiétion far une flouable 
entreprife, afin de donner l'exemple à d'au- 
tres pour l'imiter, & que plufieurs puiffene 
connoître combien eft vaine & peu dufible 
cette vic paflagére. À Trrechr le 8. de Fé- 
Vritf 1639. 
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* À la Noble € SçadVante Demorfelle 
Anne-Marie Schirmans , fur ce que 
Diem s'eft ferui de Terre Gt de Sa- 
live, pour guérir l "Avengle. 


 MADEMOISELLE, 
Dans le momént que ‘j’héfitois d'inte- 


rompre vos Divines occupations , par mes 
petits Ouvrages on m'a envoyé o Rome 
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les Vers qu'on y a fait imprimer à votre 
louange qui m'ont êté dediés, & c’eit fous 
leurs aufpices que je me fuis hazardé de vous 
envoyer un perit Livre que j'ai compolé, 
pour l'introduction des Médicamens d'Ho- 
lande , dans lequel je prétends prouver que 
la Providence de Dieu a donné à chaque 
Pays, dequoi fenourir & conferver la fanté, 
& qu'il eft inutile que nous allions chercher 
fi loin des Simples & des Medecines pour 
nous guérir , puifque nous en avons fufi. 
famment chés nous, je fçai que pluficurs 
ne feront pas de mon avis , de ceux qui. 
cftiment mieux les mauvaifes chofes qui. 
viennent de loin que les meilleures qu'ils 
ont chez eux, mais je ferai content pour- 
veu qu’il foit approuvé des gens de bon! 
goût & {ur-tout de vous, Mademoïfclle ,! 
dont j'eftime l'approbation par deflus tous! 
les autres ; j'ai pris un f gndpi à cet! 
Ouvrage, que je m'y fuis appliqué fans 
rélache, jufqu’à ce que je l'aye fini: Quelle’ 
eft votre occupation à prefent ? vous quil 
ne pouvés être oifive , quand même vous le! 
vouderiez , fuivant le fentiment de notre! 
Profefleur Lipfus: Tous les honètes gens 
cherchent à s’acquerir un nom dans le 
monde , mais s’il devient erop élevé & trop 
éclatant , il eft à charge ; on cft en quel- 
que maniere obligé de le foutenit, & par 
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confequent , Mademoifelle , vous vivez pour- 
“a gloirede votre nom, & non pour vous 
méme , vous devez foutenir le Jugement 
de ceux qui l’élévenc jufqu’au nuës, avec 
jufte raifon , j'ai quelques écrits qui font 
des Éettres de plufieurs Sçavans , confif- 
tans en Demande & Réponfe; & pour 
rendre cet Ouvrage plus parfait , il feroit 
neccffaire d'y voir paroïtre le nom de 
Schurmans : j'en ai tiré cette queftion : 
Après que le Sauveur eût guéri pluficurs 
Maladies incurables , les unes par uné pa- 
role & d’autres par fon EE pe”, & 
_ même reffufcicé des morts , par quelle rai- 
fon s’eft:il fervi d’une efpece de compofi- 
tion pour rendre la vüë à lAveugle? L'Evan- 
gelifte S. Jean dit, Comme le Seicneur ren- 
dit la vhé a un Aveugle de naiffince, en 
lui ayant frottéles yeux avec [a [alive me- 
Îée avec de la terre. Je m'étenderai un peu 
fur cette matiere , afin de vous exciter da- 
vantage d'entrer en raifonnemens. M. Grof- 
tius,en faifant fes reflexions fur ce qu'il 
étoit né aveugle , que naturellement fon mal 
étoit incurable , puifque cet homme. n'a- 
voit jamais joii de Ja vüëé & même ctoit 
privé de toutes les membranes qui donnent 
la vuë , (aivant les fenrimens de plufieurs 
Peres de l’Eglile , comme l’a fort bien 
décric l’incomparable Heinfius dans fon . 
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Ariflarcho Sacro, & Y Evangelifte l'explique ! 
à peuprès de la même maniere; Jean o. &, 
ceux qui l’avoient connu auparavant étant! 
aveuglé difoient, N'eff-ce pas celui quir 


* demandoit d'aumône,, les uns difoient c'effv 


lai, autres difoient : [| lui reffemble , mais il 
leur dit: C’ef moy - même ; Is lui difoient ,# 
Comment eff-ce que vos ytux ont été ouverts 
il repondit, Le nomme fefns a frotte mes yeux 
avec de la boné , me difant, Allez vous lei 
ver dans le Bain de Siloc, je me fuis lave 
€ sncontinent j'ai va : ils l’avoient vi 
aveugle , par où Îles SS. Peres entendent: 
qu'il n'avoit point des yeux , apparemment 
que par la grandeur de leur foi, ils on£ 
voulu élever davantage le Miracle, M 
Cependant le mot T#phlos ou Aveugle ,! 
dont l'Evangelifte fe fert , n'eft jamais expli- 
qué chez les Grecs pour. Aromates ; quil 
veut dire, fans yeux , les Juifs ne lui de- 
mandoient pas d'où font venus vos yeux, 
mais comment vos yeux font-ils: ouverts ;! 
donc ils ne pouvoient être ouverts s’il n’a- 
voit eu des yeux, &.l'Aveugle dit , 57 4 
Jrotté mes yeux 3 S'i n’avoit pas eu des yeux! 
il n'auroit pas parlé en ces termes, Les SS. 
Peres croyent, comme Dicu à cree lé corps 
de l'homme de la Terre, que pareïllement 
le Sauveur pouvoir avoir: créé des. yenx 
de la Terre, mais.l'Evangelifte n'en con- 
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vient pas, & nous ne lifons en aucun en- 
droir que le Sauveur ait créé quelques en- 
droits du corps, cependant S. Cyprien dit ; 
Que le Seigneur. s'et fervi de falive, pour 
mouiller La terre , qui étoit fort féche dans 
ce Païs là & qu'il n'y avoit point d'eau 
aux, environs, & bien loin qu'il y pût 
avoir quelque vertu , dans une pareille com- 
pofision, laterre eft tout-à-fait contraire À 
Ja vûë ; c’eft ce qui fait voir la grandeur 
du Miracle : Quoique le Medecin Efpa- 
gnol Pereda , prérende que la terre , mêlée 
avec de Ja falive a la vertu de purifier, dé- 
fecher. & diffoudre les humeurs 3 & 
Pline dit pareillement 15. & 19 qu'elle dé- 
fiche les humidites ® Mais avec routes ces 
vertus, ce remede fcroit trop foible pour 
rendre la veuë Aun A veugle, je foumets cette 
queftion , Mademoifelle , à vorcre Jugement 
éclaire. 


ps Dordre£ le 11 Mai 1641, 
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CINQUEME LÉTTRE 
A M. De BeYeruuk, premier Me=, 


* decin &* Echevin de la Yillede Dor- 
dreét, |: | 


MONSIEUR, 


Vous m’accablez fi fouvent de vos prefens, 
que j'ai hefité longtems fi je devois vous” 
en marquer ma reconnoiflance fimplement 
par une Letere , mais m'étant .fouvenu des. 
mots de Sencque , Qui s’emprefle de rer dre 
promptement n'a pas les fentimens d’un. 
homme reconnoiffant, mais d’un débiteur, 
mais j'efpere que l’occafion fe prefentera 
que quoiqué je ne puiffe rendte don pour 
don, du moins pourrai -je me laver de la 
gache d’ingratitude , ne croyez pas cependane 
que je prétende refter quitteavec vous , quoi- 
que par une honnêteté attirante vous cher- 

. Chez à prévenir queje ne fois plus votre dé. \ 
bitrice , c'eft ce qui vous trompe , le même 
fçivant dit, que celui qui ne veut pas recc- 
voir des nouveaux bienfaits , eft faché de: 
ceux qu'il a reçus ; j'ai grand defir d'exa- 
miner votre introduétion des Remedes d'Ho- 
“lande , que vous avez nou vellement compo 
Léc , je ne doute pas que vous n'ayez trouvé | 
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“un grand plaifir à cet Ouvrage, puifque la 
Divine Providence fe manifefte fi vifible- 
pacs & faic paroître aux hommes fes mer- 
cvcilles , vous me demandez à quoi je m’oc- 
“cupe , je vous dirai franchement que mon 
Jardin à été toute mon occupation cet te ; 
vous m: direz que ce n'eft pas là pour établir 
un grand nom, à la vérité je n'enfcairen, 
mais je puis vous dire que cela ne m'a pas 
- feulement divertie, mais que j'en ai tiré de 
grandes utilités à examiner les admrrables 
ouvragcs de Dieu, je n'ai jamais ambitionné 
“un grand nom , & fi on me l’a attribué 
“malgié moi, je n'aurai aûcun regret de le 
D re , poutveu que je me puifle attirer 
l'eftime d'un petit nombre d’honnêtes gens, 
“je meftimcerai aflés gloricufe: vous mettez 
“unc nouvelle matiere fur le tapis pout exer- 
“cer mon petic genie, ce qui eft un pur éffce 
“de vos bontés à mon égard, | 

… Vous réiterez la demande, puifque le Seis 
gneur avoit gueri plufieurs Maladiesincue 

Fables , par une parole ou par {on attouche- 
ment, pour quelle raifon il s'eft voulu fer. 
vir d'une efpece de compoñtion pour guéri£ 
l'Aveugle ? Si je pofledois la modeltie de 
Socrate, je répondrois avec ce Sçavants 
Fe n'en [cai rien de certain, voilà tout ce 
que je fçai, puifqu'il paroîc que ces mar 
“ques extericures , foit qu'on s'en foit fervis 


32  CINQUIEME 

foit qu'on les air omifes , n’ont point d’aw- 
tres but que de nous manifefter les pouvoirs 
de celui qui étoit envoyé du Ciel, par des 
marques vifibles , & ce feroit battre l’eau, 
pour ceux qui prétenderont trouver des 
faifons fur chaque caufe, quelques anciens 
ont donné lieu à ces difputes par leurs ex 
‘plications » ne fe fouvenant point de la re- 
montrance de l’Apôrre, de ne point s'ê2 
* tendre au-delà de ce qui ef écrit; j’aprouve 


fort ce que ditle Grind Scaliger. 


Nefcire vellé que Masifier rmaximus À 
Te foire non vuir, erudita infcitia ff. 
Ce que veur dire ne pas vouloir connot4 
tre ce que le plus grand des Maîtres n'a! 
pas voulu que nous fçuffions , eft unc {ça- 
vante ignorance : cependant s'il nous .cft 
permis de lâcher un peu la bride aux rai-4 
fonnemens humains , nous pourions croire 
que comme il a plü au Sauveur de fe fervir del 
pluficurs manieres d’agir , parceque ces mari 
ques extcricures , s'ils avoient toûjours té 
Iles mêmes & auroient pu caufer quelque fu 
perflition parmi les hommes, où ils étoient 
naturellement enclins, au lieu qu'on doit 
tour attribue r à la Puiffance Divne; & pour 
toucher davantage au but, il faut croire 
que le Seigneur s'eft fervi d'un rémede tout=$ 
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a-fait oppofé à la guérifon de la vüë, pour 
. prouver vifibjement qu’il agifloit par deflus 
JA nature, & pour éprouver la foi du ma- 
lade , à quoi on peut appliquer les paroles 
-de l’ancien Pere Chryfoftome lor{qu'il die 
ue quand il fut commandé à Naamar de 
fe laver dans la Riviere du Jourdain fi re- 
nommée par le Prophete Elifée ; il ne crut 
point, mais, dit-il, l’aveugle ne manqua 
point de foi, & ne murmura point en s’i- 
maginant que la bouë ne pouvoit point le 
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guérir, & qu’elle étoit contraire à la vüë. 


Il y à dés fameux Théologiens qui pre- 
tendent que cette maniere de guérir avec 


de la terre, a reprefenté la premiere créa-- 


tion de l'homme , je m'opofe moins à ce 
Sentiment, qu’à celui de l'ancien Pere Cy- 
prien, qui croit que le Sauveur à créé des 
yeux à l'aveugle, quoique nous convenions 


de plufeurs miracles- {ur la vertu de. la. 
Création & la guérifon des maux de naif- 


fance , qui éroient incurables ; mais je ne 
vois aucun fujet pour adherer au -fentimene 


de Saint Chryfoftome, qui decide de cette : 


maniere; il na pas feulement fait des yeux, 


il les a ouverts, mais il leur a donné la vûë, 


ce qui prouve qu'il pouvoir donner l’ame; 
car fi la vertu de l’ame m'agifloit point, 
quand l'œil, feroit dans le meilleur érac du 


monde, il ne verroit point, tellement qu'il 


— 
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a donné à l’aveugle la vertn de l'ame avec! 
les nerfs, les veines, le fang , & tout ce 
qui étoit neceffaire à la re ; qu'eft-ce 
qu'il veut dire autre chofe fi non que cet 
aveugle n’avoit point des yeux dont je ne. 
trouve aucune trace dans fa Sainte Ecri-. 
ture, & que même cette nouvelle création 
n’eft aucunement neceflaire pour relever Îa 

grandeur du Miracle; c'eft une affes grande 

merveille d'avoir ôté à l'inftant les empê-* 
chemens de la vuë, foit qu’elles provinfients 
par des caufes naturelles ou autrement;# 
d'avoir, par un Remede fur - naturel, don-: 
né la vuë à celui qui en étoic privé par lak 
nature ; & bien loin de foûtenir ce premiers 
fentiment , la Sainte Ecriture dir claire- 

ment, Qn'ils'étoit alle laver dans les Eaux\ 
de Siloë pour s'orer la boné de deQfus less 
Feux : je ne comprends donc pas comment! 
une fi grande Lumiere de l’Eglife s’eft pus 
-méprendre fi fort en ce point , à moins que 

le Siecle de ce tems- à ne permit des ex-! 
preffions fi fortes & toutes extraordinaires , 
pour faire comprendre à ces nouveaux Chré-! 
tiens , nouvellement tirés du Paganifme, 
& pour leur apprendre la verité , par une! 
éloquence recherchée , comme le dit SA 
Jérôme , en parlant de lui-même, Mou 

avons plaide, dit-il, pour ainff direl 
joué de L’Ejoquenet : il (croit donc dar. 
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gercux de vouloir juger véritablement des 
fenrimens de ces Grands Hommes. 

Ils allépuent à la fin de leur difpute, 
sil ny a point dans cette compolition 
quelque Remede pour la guérifon, & en- : 
ti'autres le Fameux Valefius, qui appelle 
fouvent. votre Art à fon fecours , comme 
une Déefle bien faifante, particulierement 
quand il parle de la guérifon de Naaman : 
la vertu de Dicu a opcré , ce qu'on n’au- 
roit pas fait (i l'on avoit confié la chofe 
uniquement à la nature , pour un mal fi 
enraciné qu'il étoit devenu incurable, ce- 
pendant la guérifon avoit quelques prin- 
cives du naturel, car 1] n'y a pas de meil- 
leur Remede pour la Galle & la Lepre, 
que de fe baigaer fouvent dans des Rivieres 
courantes & rapides. 

Mais pour donner quelque pouvoir à la 
caufe naturelle, il faudroit qu’elle eût iéré 
dévaricée par des préparations , qui n’au- 
roient rien de commun avec ce qu'il y avoit 
de merveilleux dans le Miracle, conime 
dit Pic dans fes Délices du Monde Sçavant, 
dans fon 4 nc Livre contreles Aftrologues ; 
Il y auroit nne grande folie de croire, qu'il 

‘ \ € L : 
€ puiffe operer des efférs au deffus de la na- 
ture, par la vertu de la nature méme. Et 
dans un autre endroit, Car l'ordre que 
Dien a établi, fuivanr le cours dela nature, 
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ef fi borné dans [es Limites fi différns 
des chofes qui arrivent par la vertu la 
volonté de Dien, que ff on Gtoit la force de 
cette même vertu, il ne refferoit ritn derrop 
ei de trop pes. Et LE nous potir- 
rians convenir par l’Exemple de Naaman &c 
d'Ezcchias qu'il s'y feroit joint quelque 
vertu de la nature , je ne vois pas que ce 
fentiment puiffe avoir lieu à notre fujer, 
& quelque raifonnement que nos medecins 
veürllenr faire, fur la bouë & la falive, 
& defes vertus pénetrantes, putifiantes & 
defechantes, ils refteront toüjouts dans la 
_bouë quand ils y voudront chercher un re- 
mede pour donner.la vuë : Je ne citerai, poue, 
les convaincre entierement , que la force de 
certe vertu, quand le Sauveur guérit le fourd, ! 
en luy metranc fes doigts dans fes’ oreilles! 
& le Muet en touchant fa langue avec de | 
la falive, ce qui dérruit entierement l’idée 
de la vertu Medecinale , tellement que fi 
l’on accordoit ce different fuivant mon fen-" 
timent , je conclurois avec S. Ambroife: 
qui dit, Que l’Avengle né ait lé ghéri 
n'eff pas un cffer de L'Art mais dela Puifiance:\ 
car le Seisheut a donné la fanté, mais il} 
n'a pas exercé la Medecine, © | 
_ J'ay vû la Lettre de M. S Hirigslande 
de même que Îles Vers Italiens qui ont étél 
imprimés à Rome, dont je louérois beau, 
coup! 


HMMPR TT RE 37 
coup les belles expreffions de l'Art Poëti- 
qe , fi cet Appelles eût ‘pris un objet plus 
digne de {à Science ; je ne dirai rien pour 
excufer mon long filence, puifque plufeurs 
petites Affaires m’empêchent fouvent de 
fatisfaire à mon devoir 5 mais fi cette faute 
fe peut reparer par un grand caquet, je croi 
vous, avoir PATES fatisfair. Je vous 
falue, Monfeur., avectous vos amis, 


4 Utreit ce 14 Ollob. 1644. 
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«AUX MEDICAMENS : 
_ DHoranpe. 


Par M. de Bec YeruYk , Medecit ; 
. Chirurgien € Echevin de la Ville de: 
Dordrecht , par où al prouve'que cha-* 
que Pais eft pourvus des Simples ne-" 
cefares pour la guérifon de fes Ha- 
birans , enfergnant ên mème tems la! 
maniere de parvenir à la connorfSance 
des vertus des Simples. | 
: JEU a donné à chaque Païs de: 
uoi fubfifter , fans le cou 
ie fes Voifins : cette verité cit 
épronvée par toutes les Nations. 
Dans l'Orient, où les chaleurs! 
font exceflives, l'air eft rafraichi par desl 
Vents qui fouflent en certains tems de l'an: 
mée: dans l'Egypte où ils n'ont poing de 
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Pluies, le Nil fe déborde tous les ans pout 
arrofer leurs Terres, après quoi il rentre 
dans fon Lit. Lucain dans fon VIII. Livre. 


Terra fuis contentabonis, nonindigna mercis, 
Aut fovis in folo tanta «jf fiducia Nilo. 


… «C'eft ce qui fait l'unique efperance des 
Ægyptiens  & rend “leurs Terres plus ou 
moins fertiles , fuivanc qu'il déborde ptu 
ou b:aucoup: 
De pareils débordemens nous feraierr 
rrès-nuifibles , 1!s ruineroient nos Terres : 
voila, pourquor le Seigneur nous eaveye 
des Pluges’en abondance. Dans.le Nord , 
où les froids foñc'extrémes, ils forir'pour- 
vü de toutes fortes de Peaux de Bêtes Sau- 
vages pour fe vérir : ils ont du bois en abon- 
dance pour-fe chauffer : dans nos Pais , où 
.pDous navons point dé Forêts pour nous four: 
nir de chauffage, nous avons des Terres 
donc nous. faifons des Tourbes pour y fups 
Pléer ,:cciqui paroît fi étrange ee les au 
.tres Païs, que jai-trouvé à Bâle ,en Suifle, 
chez le Doéteur Plater, deux Fourbes qu’il 
confervoit dans fon Cabinet de Curiofitess 
comme,une rareté, 

Dans les Païsoù il ne croit point de Blcd, 
ils ont du Ris, d’autres font du Pain de Cha- 
saigne, ou de que'ques Racines nouriffantes, 

| D ji; 
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La fauce du Pain & de toute autte Vi- 
ande c’eft le Sel qui nous eft fi neceffaire,. 
qu'on cftime qu'on ne peut vivre fans le Sek 
& le Soleil , Sol & Sal. Le Poëte Homere 
nomme le Sel Divin, & le Sauveurdit ,en. 
S. Matthieu Chap. V. Ÿ: XIII. à fes Difci-. 
ples , Vous êtes le Sel de la Terre , fuivant: 
Jes Remarques qu’en a fait Grotius,car le Sef: 
conferve toutes chofes & les purifie; l'on 
donnoit autrefois du Sel pour confirmer les: 
Alliances , & dans nos Païs l'on mangeoït 
du Pain & du Sel; pour confirmer une chofe; » 
ceux qui ne font-point pourvûs de Sel chez» 
eux , trouvent les moyens d'y fuppléer , fui= 
vantce quedir Varron, ce fçavant Romain, 
dans fon premier Livre del Agriculture, au 
VIT. Chap. dit, Qu'il y avoit dans fon tems” 
un Païs {ur le Rhin, {ur les Frontieres de! 
France, où il n’y avoit aucune eau falée pour. 
faire du Sel, que les Habitans avoientun cer. 
- tain Bois , dont le Charbon fervoit de Sel : il: 
faut croire qu'ils ne fe fervoient point du: 
charbon , mais qu'ils en tiroiene le Sel de la: 
même maniere que nos Chimiftes tirent les 
Sel d’Abfinte, de Ruë , des Chardons be-! 
nits & des autres Simples. Fr 
= L'on prétend que la forme & la Figure: 
des chofes font cenfervées dans leur Sel, ce 
qui eft confirmé par l'Illuftre S. Querce- 
tn, Mgdecin du Roi Henu IV. ilen cie, 
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uñ exemple affés remarquable , arrivé au 
Sr de Euines , Confeillicr au Parlement de 
Paris; il dit Qu’erant logé quelques jours 
chez lui ; à fa Maifon de Campagne, vers 
L’' Automne, © voulant faire un Reméde contre 
la: Gravelle ; dont il etoit fort incommodé, 
il fit arracher des Orries , avtc leurs Ra- 
oines, qu'il fit bruler, en ayant fait une 
Leffide, pourentirer le Sel, il mit Le foir 
lé Terrine [ur une Fénèrre pour refro dir 3 
fufqu'au lendemain , mais le freid de la nuit 
ayant gelé fa Leflive ; L'on y voyoit dans le 
fond tomtes des Fignres des Oriies, aurc lurs 
Feuilles © leurs Racines ft diflintlement, 
que le plus habile Peintre ne les anroit pu 
mieux reprefenter : il appella fon Ficrs Œ 
toute la aifon ; pour adinirer ‘cette Curia- 
fit: Et le S. Quercertan a fait fouvent de- 
puis de pareilles épreuves. 

Il ne fe crouvoit autrefois aucuns Vins 
dans la Sucde, la Norvvege, ni dans roûs 
les Païs en deça du Rhin, il n'y en avoit 

pas fcalement pour fairele Service Divin, 
-comme.on le voit:dans Je partage des En- 
faos de Charlemagne: :Ceperidanr nous ne 
lifons dans aucun cndroit que leurs Habi- 
‘sans aÿenr-forffère la-lo:f, car-où l3 Vi- 
gne nespsut pas croître, on ufe de Cid'e où 
de Poirée ; comme en Normandie & en 
Angleterre de la Bierre, chez nous de a 
D ii) 
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Bierre , & dans les Indess.& en Turquie, : 
où Mahomet a défendu. l'Ufage du Vin, 

ils boivent du Jus d’autres Fruits. Diodorc: 
de Sicile marque dans fon Ptemier Livre 
de l'Hiftoire Grecque , qu'Ofris a trouvé le 

premier la Vigne & l'Ufage.du-Vin ,.8& que 

dans le Païs où la Vigne ne vouoit pas ve- 

nir,.il enfeignoit-aux.Peuples R faire une 

Boiffôn avec de l’Otge, comme notre Bierce; 

après celà on-pouroit: fe paffer àne. boire 

que de l’eau, comme on fait communement- 
en Italie -& en France, parmi les femmes &. 

fa plüpart du menu Peuple, & même les. 
gens les plus relevés, Ee Poëre. Lucrece dit: 
dans fon IV. Livre, fin 


Namque Ceres firtur, Libérque lquoris. 
Vitigeni laticem mortalibus inftituiffe : 
Cm tamen his poffe rebus [îne vita mantre, . 
Utr:fama.eft aliquas etiam nunc vivere gentes: 


Ge.qui prouve qu’il n’y a point de Païs,, 
qui ne foit pourvû.-de lui-même de tout:ce 
qui peut. foulager le Froid , la Chaleur , la 
Soif & la Faim. 2 

IH yen a qui prétendent que l'Or & 
T'Argent font neceffaires pour le Commerce, 
par quelle raifon ne pourions nous-pas le 
Rire, de la même maniere que les Anciens 


“= 


_anx Médicamens d’'Holande. 43 
& qu'il fe fait encore aujourd’hui dans de: 
certains Païs ? Plutarque & Juftin racon- 
rent , Que Licurgueen avoit banni l'ufage de: 
FOr:& de l'Argent, comme une fource de 
quantité derMäux;,£n forte qu'on puniffoit 
de-mort les:Lacedemoniens ; quand on en 
trouvoit: parmi: eux. Diodore die, Qu'il 
étroit pateitlement défe ndu chez les Baleares. 
Solinus le défendit chés les Satarches &; 
Athenée chez les Cordiftes: Le Sage Pla- 
ton ne fouffroit ni Or ni Argent dans {à Re. 
publique ; ni le Capitaine Sparracus dans 
fon Armée, - 


É. Multa folént anro fape [nbeffe mala: 


. Suivant.les plaintes de Pline dans le: 
XXXIII, Livre oùuübdit , Ah! l’heureux 
Siecle, lorfque l’on troquoit Marchandifes. 
pour Marchandifes & fi l'Or ponvoit être 
bani du monde: Homere dit que dit:ecms 
des Troyens, ontroquoitle Vin contre du- 
Fer , des. Peaux: &c, des Efclaves 3. Le Roi 
Lacrte donnoit 21 Bœufs pour uné jénne 
Fille 3 Ec Paufanias de Lacedemonc' dit, 
Que la Maifon de Polidote à été venduë , 
pair fa veuve pour des Bœufs ; Ariftore die 
que le Cominerce a pris fon’ origine du 
troc , fans qu’il y eût d'autres prix aux 
Marchandifes, que fuivant le beloin qu'on 
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en avoit, & fuivant l'abondance des chofe: 
qu'on donnoit en retour} © 7 | 1 
Si les Peuples ont pü vivre autrefois de! 
cette maniere:8 que nos Anciens l'oût pra 
tiqué de même avec les Indièris, pour quel! 
fujet ne pourions nous-pas en uler demêème?, 
je ne difconvienis pas que l’'Or & l’Argent, 
ne foient d'unetrès-grande commodité dans’ 
le Commétce ;;ipuifqu'on n’a pas toüjouts 
ce que les autres demandent ;:mais en cas 
de neceflité nous pourions nous en pafler4! 
en retranchant un:peu cérte! fenfualice ; qui 
a rendu nos Siecles fi corrompns.. Plurats 
que , dans la Vie d'Alexandre , dr , Que 
quand on portait dans Arméedece Prince 
de l’Argént ; au licu de Fourage , il le fais 
foit jetter dévant les-Chevant ;:& difoit}, 
Vous voyez bien qu'ils n'en. veulent point 
manger, apportez du Foin; il faifoit emprise 
fonner les Deputez ; jufqu'à ce qu'on luren 
eût apporté. : dé: r6 
Sie Divine Providence n’a:prs donné'à 
tous Les Païs une Coale abondance , du moirs 
il yena fafffamment peur {e nourrir: 
Poëte Martial dit; Que la vie ne confifté pas 
feulemenc à vivre, mais à vivre enfanté ;118 
même-Providence à pôurvü: chaque Païs 
des. Simples Medecginales; neceffiires po 
l'entretien. de, l& Sante :'l'Incom para 
Plutarque raconte, dans la vic: du.Gral | 
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Pompée , que fe trouvant malade & dé- 
gouté fans pouvoir: manger d'aucun Mers, 
fon Medecin lui ordonna de manger d'une 
"Grive ,. mais comme ces oifeaux n'étoient 
as dans leur faifon, on n’en trouvoit point: 
à vendre ; on lui dit qu'il en trouveroit 
‘chez Lucullé ,.ce Riche Romain, fi re- 
nommé par fa grande fenfualité | qu’il: 
avoit fait tailler des. Cavernes dans les Ro- 
chers ,pour faire entrer l'eau de la mer. 
afin d'y conferver du Poiflon, on ep voit 
encore les Veftiges auprès de Naples, qu'on 
appelle Piféina , Mirabilo.: il entretenoit: 
toutes. fortes de Gibiers pendant toute l’an- 
mée ; Mais, dit Pompée , & fi: Luculle 
m'étoit point fenfuel il faudroit que je- 
meurs ; il remercia fon Medecin & tâcha. 
de fe ragourer avec des chotes plus com- 
muves. Nous pourions parler de même, fi: 
Javarice & l’avidiré du gain n'avoient:pas 
fait tenter les Voyages: dans les Païs éloi- 
gnés; n'aurions nous pu trouver dés-Reme- 
des à nos infirmités ? | 
Nous trouvons que lès Remedes, pour: 
les Maladies communes croiflent par tout. 
& pour les Maladies. particulieres qui pro- 
viennent du Climat-aux naturels d’un Païs ; 
que cemême Païs produit les Simples, qui: 
guétiflent leurs maux : nos Navigateurs dé- 
Groënlande ont remarqué que dans-ce. Païs 
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à, où il ne croît ni Arbre ni Plante, fl 
.y:vient flotrer du Bois en quantie de la 
Norvège, pour fervir de Chauffige's: dans 
des fentes des Rochers'il s’amafie de 
fente d’une certaine forte d'Oiléaux , qui 
y pafleur en quantité ; ikcroîc de POfeille 
& du Cocolariæ, qui font deux: Simples 
fouveraines pout guérir-le Scorbur:, qui eft 
-la'feule Maladie de’ ce: Païs là3 Dans les 
Païs chauds où il y a beaucoup desSerpens, 
on y: trouve des! Simples qui feñvéne -de 
Cont:e-Poifon' leur mofure: Dans tes Ins 
*, vdes Occidenrales, où régne la Véroles ils 
ont une forte de. Bois qui guérit «ce: Mal 
“nous voyons chés nous croître narutellement 
“dans les-Bois rous:les Simples:qui guériffent 
-du Scorbut ; & dans l'Italie où ce Mai n’eft 
-point connu , on ne les fçauroit faire ve 
Dir qu'avec grand foin, encore ne peut- of 
les conferver, elles meureneau bout de l’ans 
-née, fuivant l'épreuve qu'en a faire Doca 
teur Provotius, Prefcfleur de Padouë ;quois 
que. l'Italie foic jugée ; {uivaar Columebles 
“le Païs le plus propre à produireteures forte: 
de Fruits, Baprifte Porta ; Napolitain', dit 
Que Fon a’planté &-fcmée à Rômequañ 
tiré de S'mples Etrangeres , mais qu'ils pe 
rifloient infenfiblement; nous Féprouvons! 
de:méême ici : 1} faut croire que ces) Sim 
plès ne font pas uriles aux Habitais ; puiiqui 
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eux qui leut {ont propres y viennent, na 
turcllement, RECU | 
La nature eff le meilleur Medecin, com- 
Me dit Gallien, elle ne fait rien d’inutile 3. 
IF n'eft pas 2 croire que-toutce qu’elle fait 
Royre dinidhcs Pres" dans nos Dunés &! 
Gataux en fi grande abondance tant de 
differences fimples , des fleurs qui font pro< 
duites’ naturellement, ne nous feroient d’au- 
cn ulage : fienous admirons un Jardin 
que nous avons cukivé avec grand foin, 
co nbien plus devons nous éflimer ce grand 
Jardin, ‘où-la terre produit tout par clle- 
néme {ous la conduite de la fimple nature 2 
1 nous admirons Ja puiffance dé Dieu dans 
a veztu des fimples , rendons lui gracesen 
éme ;tems de ce qu'il nous en a partagé 
omme les autres; car par quelle raifon pré- 
enderions nous que la nature qui eft Pin(- 
rumént,de Dieu ; qui ne fait que ce qu’il y 
de meïlleur , ne feroir bonne mere que pour 
es peuples de l'Oriènt, & qu’elle auroic’ 
rive routes les autres Nations comme une 
hcchante mutre, de tour ée qui leur cft 
eceffairé pour.les obliger de l'aller cher- 
ber avec bien du perl dans gn autre monde? 
‘Le Doéteur Prrnerole , Médecin Fran- 
çois, en Anolctérre foutient que nous u{ons 
oùs les jou-s du Vin, du Sacre, du Poivre, 
& d'autres Epiceries écrangeres, & que Dieu 
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n° veut pas que chaque Païs produife ce dont 
il a befoin, afin de faciliter le Commerce 
& l'amitié des Nations. Je fçai bien qu’il 
feroit difficile à prefent d'ôter l’ufage du 
Vin, du Sucre & du Poivre; mais ce n’eft 
pas pat laraifon que nous ne pourrions nous 
en paller en nous fervant dela Bierre au lieu. 
du Vin, du Miel pour du Sucre ,:du Poivre 
long , au lieu du Poivre, &c. Les Indiens 
n'ont pas tYOUVÉ que l'Or, d'Argent , les 
Perles & les Epiceries qu'ils, ont chez-eux 
leur ayent procuré une grande amitié avec 
les Nations étrangeres , mais plürôt à les 
rendre malheureux efclayves ; bienheureux. 
ft le Païs qui ne poñfede rien dont.les étran-| 
gers ayent envie, & où il n’y a point de 
butin à trouver, on les laiffe tranquilles fans. 
qu'ilsayent aucune infulte à apprehender des. 
autres Nations. , siésèié 73 
Apollonius dit, Philoitr , 1: 2, la terres 
‘eft une mere commune à tous; elle eft jufte ; 
elle partage à chacun fes -befoins, il n’efté 
donc pas à prefumer que notre part auroits 
été donnée aux Indiens. Colurnelle dit , aut 
commencement du 18. Chap. du 3: Livres 
de l'Agriculture, Sinous regardons la nas 
ture avec toute la pénétration du bon fens, 
nous trouverons qu'elle a établi des regles 
fur la fertilité des plantes, comme fur les! 
hommes & les animaux, & qu'elle n'a pas” 
donné: 
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“donné à certains peuples des dons & des 
avantages qu’elle auroit refufés à d’autres-s’il 
eût été à propos de les leur accorder. 
Ce qui prouve cette verité, c’eft la fepa— 
‘ration que la nature a mife à pluficurs Païs, 
par des vaftes Mers, des fortes Rivieres, 
& des Montagnes inacceffibles ; elle doic 
donc avoir pourvü que ces Nations puiffent 
trouver leurs befoins; les Poiffons nagent 
dans la Mer; les Oifeaux volent dans l'air, 
mais l’homme eft un animal -terreftre qui 
n'eft pas né pour forcer les limites de a 
nature, & pour s'expoler à la merci des 
Hots, & errer dans un nouveau monde, 

Le Poëte Horace dépeint bien la-temerite 
de celui qui ofa le premier s’expofer avec un 
frêle Vaifleau à fendre les ots : envain, dit: 
îl, le fage Createur a coupé la terre‘par de 
terribles Mers, puifque les‘ hommes impics 
ont.bien ofé tenter de la pañler, 
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TI rebur & es vriplex, 
Circa peilus erat, qui fragilen truci, 
Commifit pelago ratem 
Primus,nec timuit pracipitem Africum, 
Decertantèm Aquilonibus, 
Nectrifles Hyadas, necrabiem Noti, 
"Quem mortis timuit gradum., 
Qui ficcis oculis monftra natantia, 
Qui vidit mare turgidum , &. 
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 Tnfames [copulos, Acroceraunia ? 
Nequicquam Deus abfidir, 
_Prudins Occano difociabik, 
- Terra : ff tamen impie, 
Non tangendarates tran/filitnt vada, 


Nous ne trouvons dans aucun endroit 
que notre premier Pere Adam, après qu'il 
{e fut renda par fa chûte fujet à toutes les 
infirmitez , foit allé chercher des fimples 
dans les Païs lointains , luiqui en avoit une 
connoiflance parfaite ; il ft donc à croire 
qu’il trouva tout. ce qui lui étoit neceflaire 
aans le Paradis. Terreftre, & que fes def- 
cendans n’en font point aller chercher pat 
delà les Mers, dans des Vaiffeaux , où fui. 
vant Anacharfs, on eft aufli loin de la 
mort, que le Vaiffeau a d’épaiileur. Juve- 

nal Pexprime bien par ces vers. | 


I nunc &° ventis animam committe, dolate, | 
Confifus ligno, digitis a morte remotus, 


Quattuor, aut feptem, [6 fit latiffima tada, | 


. Ou comme dit un autre Poëte: me ma É 
riare mori , de mourir pour ne point mou- 
rir, S'expofer au peril de la Mer & des” 
Pirates, pour fe délivrer de la maladie. ( 

Il éft donc à croire que nos anciens ont 
refté chez eux , où ils ont trouvé à bon-h 
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damment ce qu’il leur falloit pour l'entre- 
tien de leur fanté & de la vie. ‘Nous n’ap- 

. prenons point par la parole de Dieu , que 

Je Seigneur ait ordonné à Moïfe de chercher 
dans les Païs Etrangers des Drogues Odo- 
| riferantes , pour compofer l’Onétion , pour 
facrer le Grand - Prêtre ; mais il lui dit de 
prendre de la Caffe, de la Canelle, du Cal- 
mus & de la Mirrhe, qui étoient des Dro- 
gues qu'on avoit dans le Païs ; le même 
 Prophete , pour ôter l’amertume des Eaux 
de Mara, ufa dela vertu d'un Arbre , qui 
étoit fur le bord de Ta Riviere ; Elifée puri- 
fa l'Eau de Jerico avec du Sel ; Ifaye guérit 
une Ulcere au Roï Ezechias , avec une Bou- 
lie, compofée de nouvelles Figues , qui croif- 
foient {ur les lieux ; le jeune Tobie gué- 
rit la vuë de fon pereavec le Fiel d’un Poif. 
fon qu'il tira de la Riviere , & le Samari- 
tin ne fe fervir d'autre chofe que de l Huile 
& du Vin, pour guérir le Bleffé qu'il trou- 
va fur le Chemin : pour Îes ouérifons qu'ont 
fait le Sauveur & les Appôrres , on fçait 
que la vertu d’en haut y a operé plus que 
les Remedes , mais quant aux autres l’expe- 
rience nous a appris que le Bois a la verty 
d’adoucir l’amertume des Eaux: nous avons 
connu depuis la vertu purifiante du Sel, $z 
que les Fioues feches müriffent & adou- 
ciflent: Nous convenons aufli que le Fiel d’un 
E ij 
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“certain Poiflon, que les Françoisnomment, 
fuivant le Grec, Collionimeéou Hyenne, faie 
un fort bon effet pour la vuë : Le D. Foreft 
vante beaucoup:l Hüile qu'on tire du Foye 
d’un Poiflon:, qui approche aflés de ’An- 
guille ; excepté qu'il n’éft pas fi long : pour: 
l'Hüile & le vin, nous favons qu'ils net- 
_toyent:, adouciffent & guériflent toutes les 
Playes : Le Sage Salomon avoit une con. 
noiffance parfaite de la vertu des Simples 
cependant nous ne lifons pas qu'il ait voulu. 
connoître celles des Païs éloignés, il ne con- 
feilloit uniquement à fes amis, pour la con 
fervation de leur fanté , que de vivre fo+. 
brement & de vomir quand on fe fentoi: 
l'eftomach trop chargé. yes | 
- Hypocrate & Gallica , ni les Grecs qui: 
ont fuivi leurs traces niles Arabes qui, fur- 
l'exemple des Grecs , ont enrichi l'Art de: 
plufieurs Remedes fouverains ; n’ont ja-. 
mais enfeigné de fe fervir d’autres Drogues, . 
que de celles que leur Païs produifoit: Dieu 
_nous a partagez auf liberalernent que les au- 
tres Nations de tant. de differens Simples : M 
c'eft une folie de les méprifer, pourenaller- 
chercher d’autres, avec tant de perils , dans 
les: Païs éloignés. , (à 
On méprife fans raifon les Remedes, 4 
communs à caufe de leur fimplicité ; l’an-* 
cien Poëte Hefode, raille , avec juftice , ceux® 
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: a Rens qu'il y a de grandes vertus dans 

dans les Herbes cômunes. Le D”, Carrighrer 
dit, Que les Guérifons les plus hcureufs [ons 

ctlles qui f font par les Simples © les 
Racines : V’'Evèque Guevara le ditde même 

dans fes Lettres Efpagnoles, L'’incompa- 

rable Paracelfe, qui a fi fort penétré la na- 

ture, dit, Que le plus pauvre Païfan 4 wne 

ÆApoticairerie au tour de [a Maiïlon ; tant 

pour lui que pour [is Beffiaux. Pline avoit 
dit, avant lui, Qwe Le plus pauvre Païfin 4 
tous les jours fur. fa Table © dans lon petit 

Jardin des Remedis fouverains , qu’il foule à 

fes pieds. Ye fuis perfuadé que nos anciens 
Hollandoïis avant que la Navigation eût 
ficuri chez eux, ont bien fçu tiouver dans 

le Païs tous les Simples neceflaires, pour la 

guérifon de leurs Maladies , fans cela ils 

auroient été plus.malheureux que les Ani- 

maux; les Chiens mangent de l'Herbe quand 

ils fe fentent l’eftomach trop chargé; les 

Chats.fe foulagent en mangeant de la Cala 

minthe Sauvage , qu'on appelle pour :cettc 

raifon l’Herbe aux Chats ; les Sanolicrs 

vont chercher les Ecrevifles dans la Riviere, 
qu'ils margent pour foulager leurs dou'eurs 

de têre. Suivant Plutarque dans fes Quef- 
tions Naturelles ; Les Tortues mangent de 

l'Origan sles Belettes de la Ruë, lorfqu'elles 

font piquécs d’un Serpent ; le Dragon 

à | E ïif 
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éclaitcit fa veuë en frottant fon œil malade: 
Contre du Fenoüil; les Hyrondelles, pour 
redonner la vuë à leurs Périts , fe fervent de 
Chelidoine où Hyrondinaria 3: les Ours, . 
quand ils fortent de leurs cavernes’, où ils - 
ont été retires pendant l’'Hyÿver, vont man- 
ger du Pied de Veau Sauvage, dont: l'acide 
leur ouvre les boyaux ; qui s’étoient férmez; 
parléur lông jeûne ; quand ils font dégoutés : 
& {ans appetit , ils Léchent du-Miel & ten- 
dent leur langue, couverte dé cette douceur ; 
vers les trous des Fourmis, jufqu’à ce qu'il” 
s’y en foit amaffé une quantité , qu'ils aval- 
lent pour fe nettoyer l'eftomach. Pline nous. 
apprend que l'Oifeau Zbis, en Egypte, qui: 
a la reffemblance d’une Cigogne ; nous: 
a.enfeioné l’ufage des Clifteres ; l’on trouve, 
dans le même Païs , le Cheval Marin, qui” 
fe roule dans les Rofcaux , jufqu’à ce qu'il 
fe puiffe blefler une vaine & fe faire fai-- 
gner, pour fe décharger de fa-trop grande 
plenitude , nous le voyons pareillement aux 
Chevaux de Lituanie , qui fe mordent la: 
veine pour fe faire fzigner , quand ils fe. 
fentent tropéchauffes ; l'on prétend même. 
que les Elephans exercent la Chirurgie , : 
quand ils fe trouvent auprès de quelque 
Animal bleffé ; qu'ils ont l’adrefle de ri- 
rer de leurs Playes les Dards , les Fléches , 
ou autres Inftrumens avec lefquelles ils ont: 
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été bleflés , fans Icur fairela moindre dou- 
leur ; Les Chévres de l’Ifle de Camdie, dès 
qu’elles fe fentent bleffées cherchent le Dic- 
_ samnuss qui a la vertu de faire tomber les 
Fléches d'elles mêmes , d’abord qu’elles.en 
_‘ont mangé ; c'eft ce qui à fait . remarquer 
que le même Simple avance la délivrance 
des Femmes , qui font en travail d’enfant: 
Si les Animaux font pourvü d’un inf- 
tin@. naturel, pour trouver des :Simples 
pour.leur guérifon , comment pourrions- 
nous croire que l'Homme, qe Dieu a créé 
à fon Image & qu'il a rendu fujet à tant d'in, 
firmitez & de maladies; l’auroit:privé des 
Remedes neceflaires pour foulager AR 
 & qu’il auroit fait naître plufieurs Simples 
& Plantes,qui ne leur feroient d'aucun ufages - 
Cet exemple nous prouve encore la neceflité 
dé la Medecine, puifque les Animaux s’en 
‘fervent par la feule voixde la nature. 

Nous lifons qu'un certain Peuple de la 
Grece, portoit fes Malades fur le coin des 
ruës , pour apprendre des Paflans , fi l’ex- 
‘perience ne leur avoit pas fait connoître 

uelque Remede pour de pareilles Maladies; . 
l’on avoit dreffé un Temple en l'honneur: 
d'Efculape où chacun portoit par écrit les 
Remedes avec lefquels soie éteguéri,c'eft 
delà que l’Art dela Medecinea pris fon ori- 
Igine parmi les Grecs ; Hyÿpocrate en a tiré 
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la plus grande partie de ceux dontilacomi: | 
pofé fes Ouvrages. Il y a de laparence que! 
ces Remedes étoientfimples & compofés de 
Drogues , qu'ils avoient chés eux commune- 
ment, Comme ños Ancèêtres fe font paflés 
des Remedes fimples , qu’il$ ouvoient dans 
Jeurs Champs & leurs Jardins ; ainfi que fai- 
foient autrefois les Romains, & que les 
Turcs font encore aujourd’hui ; mais le! 
Commerce avec les Nations Etrangeres à. 
introduit leurs Medecins chez nous , qui ont’ 
commencé à y mettre Ieurs manieres en: 
_ufage , l'on s’eft infenfiblement accoutumé! 
à méprifer nos anciens Remcdes.: 
Ce grand Maïtre de l'Art, Gallien , n’a. 
jamais été de ce fentiment ;:fe trouvant un 
jour chez un Païfan , qui éroit tourmen-h 
té de la Goute, & qui avoit des nœuds* 
fur toutes les jointures, il y appliqua dus 
Fromage vieux , détrempe dans le Boüillon! 
d'un Jambon fale , ce qui fit fondre les hu+ 
meurs & percer les nœuds fans-la moindres 
douleur ; il guérifloir les nouvelles playess 
avec du Fromage mou, en étendant:pardeffus* 
une fouille de vigne , de la Poirée ou de Lai-t 
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tuË ; il guérit pareïllementune playe fur less 
nerfs avec de l'Onguent de Propolis , qui efts 
une efpece de Cire, qui s’attach é autour des! 
petits trous des Ruches à Miel ; il le méloit 
avec du Levain : il gucrit encore une pa 
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rcille bleffure à un Maréchal , avec du 
Goudron mêlé avec du Levain. 

. Bufbexius , Ambaffadeur de l’Empe- 
rut en Turquie ,. raconté, qu'en reve- 
nant de fon Ambaffade , plufieurs de fes 
gens étant-attaquez de la Pefte, il trouva 
dans fon chemin du Scordium , qui eft une 
Herbe avec laquelle ils furent tous guéris. 
Galien à compofé un beau Livre des Re- 
medes des’ Simples , où il'prouve que toute 
Ja Terre eft remplie d'Herbes Médecinales : 
THiftbrien Juftin rapporte, que les Scytes 
foutenoient que les Arbres & les Plantes 
étoient diftingués fuivant chaque Climar, 
&'que le mélange de plufieurs chofes étoit 
inutile ; il eft donc bien plus ridicule de me- 
ler tant de Drogues, qui coûtent-beaucoup- 
d'argent, pour pre un mal qu’on pourtoit 
foulager avec des Remedes Aube & des 
plus communs, fans fe ruiner la bourfe & le 
corps, par des Mixtions de MR chofes,. 
qui font un combat mortel, parce qu'elles: 
‘font toutes oppofces les unes aux autres. 

Pline a fait autrefois:fés plaintes , au fu-- 
jet des Drogues qu’on alloit chercher fi 
loin, comme d’une chofe ridicule, qui fer- 
“voit p'ürot à enrichir les Apoticaires qu'à. 
"guérir les Maladies ; il foutient que la na-- 
ture produit par elle-même toute forte de: 
Kemede en abondance , mais que l'obftina-- 
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_ tion des hommes & l’interèt fordide , avoit 
établi des Boutiques où la vice de chacun: 
étoit en vente; c'ef là , dit-il. où l’on in# 
vente une infiniré de Mixtions:; les Indes & 
l'Arabie y font produites , & pour ie moin- 
dre petit abcès il faut chercher des Drogues: 
de la Mer Rouge, quoique ce ne foit pas dans 
des Païs fi éloignés que l’Autheur de la Na. 
ture à fait croître les Rmcdes pour guérir 
les Peuples de France & des Païs Bas. 
De plus, qui fous garantira que less 
Drogues apportées de fi loin, font less 
mêmes qui font marquées dans les Livres des’ 
anciens Medecins, par la diverfité des noms 
qu'on leur donne, & que la defcription ens 
cit fi mal expliquée, que les Droouiftes 
font fouvent en difpute fur ce fujer ; com 
Bien n'entre-t.il point de drogues dans la, 
Theriaque faute de connoître celles dontk 
elle doit êrre compolée, ou par la difficultés 
de les trouver : les Apoticaires fe fervent 
tantôt d’une chofe & tantôt d'uneautre pout” 
| j fupléer, cela fait que nous n’y trouvons pass 
es mêmes vertus que les anciens luy onts 
attribuées ; perfonne n’a encore {çù.dire quels 
ct le veritable Amomum :: qui efbce qui peuts 
montrer le veritable Opobaljamum ou la vez 
ritable Licorne | qui frit tant parler de f€s 
vertus > On ne connoît pas encore Îe veri=w 
mble Ambre gris, l'on pretend que le bois, 
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de Sandal jaune eft beaucoup pluscher dans ” 
les Indes qu'ici; il n'eft donc pas à croire 
que nous ayons le veritable, | 
“) Quand même nous aurions les marques 
«erraines pour connoître les drogues, elles 
perdent Îcurs vertus avec le tems, puifqu’a- 
près avoir été long-tems en chemin, & tra- 
verfé de grands trajets de Mer, elles font 
gardées un tems infini dans les boutiques à 
attendre les marchands, comme nous letrou 
vons au Poivre long, & à la racine de China 
que toute leurhumidité fe deffeche , les vers 
s'y mettent , toutes leurs”’vertus fe perdent 
avec la fraicheur. 
Qui eft-ce qui nous garantira encore que tou- 
æcs ces drogues font dans leur pureté & non: 
falfifiées >? Matthiole, ce fameux Ecrivain 
des fimples , nous aflure qu'on nous envoye 
à prefenc très-peu de drogues dans leur pu- 
tete, puifqu’elles pañlent entre les mains des 
Turcs, des Maures & des Juifs avant que 
d'arriver chez nous; ces Nations fe fonc 
ün grand mérite de tromper les Chrétiens, & 
fur-rout lorfgu'ils trouvent en même tems 
leur profit. On imite parfaitement le Be/oar, 
une pierre cirée du corps humain y a une 
fi parfaite refflemblance, que les plus habiles 
Apoticaires s’y trouvent trompez : ON MÉ- 
lange le Mufc, le Saffran eft mêlé avec de 
Ja chair feche de cheval. Diofcorides nous 
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_affure que depuis long-tems l”’Æ/oëseft falf- 
fiée du jus de prunes fauvages, l'Opium avec 
du jus de Glacium : dans la -ScammonceAl 
ils mêlent encore un autre jus avec de & 
Farine de pois; quand la Manne eft fanée, 
ils y mettent de la Scarmonce, ce qui caule 

- fouvent une violente diflenterie, au lieu. de 
Jacher fimplement le ventre, comme le Doc2! 
teur Foreft fe plaint qu’il lui eft arrivé : les 
… Tamarindes font mêlées avec la chair & le 
jus des petites prunes aïgres ; mais comme 
le mêlange n’y cft aucunement contraire, ill 
n’eft pas fi nuifible , finon qu'on pourroits 
fe spa de payer fi cher des Tamarindesi 
quand on n’achete que des prunes qui font 
le même effet. at" 1: 4 
Outre cela les drogues étrangeres font 

fi cheres, qu'il n'y a que les che qui en 
puiffent fupporter les frais ; les pauvres font 
obligez de languir, jufqu’à ce que la na* 
ture futmonte le mal, ou qu'elle y fuc* 
combe;ce qui eft contraire à l’Ecriture Saintes 


gros Ecclefiaft. 38. que l'homme fage doit 


e fervir des Remedes que Dieu fait pro 
duire fur la terre ; il faudrait donc croire queh 
cette fagcfle feroit interdite aux pauvres. 

Il faut encore remarquer que les drogues 

des étrangers ont aufli peu de raport à 14 
conftitution de notre corps, que leurs ma? 
micres de vivre avec notre efprit, Licurgue# 

fuivants 


ou 
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fuivanc Plutarque , défendit à fes peuples 
, de voyager dans les païs étrangers, afin de 
ne point inttoduire de nouvelles méthodes 
‘dans leurs païs ; il jugeoit aufli neceffaire 
de prevenir la corruption des mœurs, que 
d'empêcher qu'on n'apportêt des maladies 
contagieufes dans la Ville. Nous fommes 
bien éloignez de la précaution de ce Sage 
Politique ; puifque nous rifquons nos corps 
& nos vies, en ufant des drogues, qui n’ont 
aucun rapott à notre temperament , au 
“lieu que ceux du païs reçoivent une même 
influence du Ciel , ainfi que notre nourri- 
ture ; l’eau, l'air , tout ce raporteavec notre 
naturel. Le Docteur Primerofe ne foucient 
ja par defoibles raifons dans fon 7me Livre 
es erreurs de la Medecine, que les remedes 
ne doivent avoir aucun raport avec notre 
temperamment, puifqu’ils le doivent chan- 
_ger entierement pour puénrs les change- 
‘mens que les remgdes doivent operer {ur la 
nature, fe trouvent également dans ceux du 
païs, fans qu'il foit befoin de fe fervir de 
ceux qui y font entierement oppolez. . 
Etienne Pafquier s'exprime mieux dans 
fon 2me Livre de fes Lettres Françoifes, où 
il dit au fujet de la Langue Italique que 
fa pureté eft corrompue par. des mots que 
Lee y a fait glifler ; il fair la même ap- 
plication au fujer des Medecins , quiavoient 
Fr | F 


æ 
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[û dans leur jeuneffe les écrits d'Hypocrate, 
Gallien & Avicene, & alloient chercher des. 
drogues dans l'Orient, méprifant celles quis 
croiffoient tous les jours devant eux le( 
quelles , fuivant le temperament de, d'air, 
avoient un entier rapport. à. nos corps. Si, 
dit-il, nous examinons Hypocrate, nous 
ne trouverons pas qu’il en ait fait dé même, 
chaque païs a fon naturel, fon tempera- 
ment & fon climat; c'eft de quoi eft come 
pfé notie corps & notre efprit ; la nature 
auroit été très-injufté de nous envoyer. des 
maladies qui proviennent du ciimat du païs, | 
fans, y avoir fait naître des fimples & des 
remedes pour les guérir; c'eft à ce fujet que 
Caron le vieux s’écrie contre les Medecins: 
Grecs qui éroient établis à Rome, qu'ils fe 
lervoient de leurs nouveaux remedes, mépri- 
fant les anciens qui croifloienten Italie, bicn 
loin qu’il aic méprifé la Medecine comme: 
beaucoup l’ont pretendu; il:en a compofés 
un Livre pour fa famille fuivant l’ancienne! 
méthode de fes ancêtres, & fur les Re-l 
mcdes qui crotfloient en Italie, fansenallers 
mandier dans la Grece : fi nos Sçavansvou= 
Joient s’apliquer, à l'exempled'Hypocrate |: 
à amaffer tous les Remedes éprouvés . fur 
les Simples qui croiflent en France & ails 
_ leurs, je fuis perfuadés que nous n’aurions 
pas befoin d’en aller chercher dans l'Orient" 


€ 
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- Ruel, Autheur François , quia beaucoup 
traité des Simples , prêtend que rien n'eft 
plus incertain , que d’ufer a Remedes 
Etrangers : Villanova , Medecin de l’Em- 
pereur Frederic II. die , que c'eft un Fourbe 
ouun open qui ufe des Drogues Etran- 
gcres, lorfqu'il peut guérir avec des Re- 
medes communs. 1: | Fier 
Ciceron ne. peur comprendre d’où nous 
peut provenir ce dégoût de nos propres 
chofes, /, de finib,: A l'attribue à la rareté &c 
à l'ufage , comme il dit dans fon Traité 
de l'amitié : l'ancien ufage a de grandes 
vertus , non-feuléement dans ce que nous 
avons d'animal, mais même à l'égard de 
l'ame ; la coutume fait tout , puifque l’on 
aîme mieux vivre fur des Montagnes defertes 
que dans le plus beau Païs, parce qu'on y 
eft accoutumé ; on voit mème dans les Gou- 
vernemens Politiques ; qu’on cite, comme 
unc Loi & un Exemple , des chofes qui 
ont été faites :antrefois , comme fi l’on 
devoit plütôt obferver ce qui arrive à Rome, 
que ce qui y devroicarriver ; comme ditce 
Sçavant Jurifconfulte. Et quoique le Pro- 
verbe dife que l’habitude eft une feconde 
nature , nous devons fuivre des Régles plus 
folides que la tyranniede l’ufage: plus les 
fautes fonc vieilles plus il ya de peine à 
les déraciner.! 
Fij 


64 - Introduétion LS 
La rateréen eft un fecond fujet; tout ce 
qui eft difficile à avoir eft précieux , dit Pla- 
‘ton. 


Quiquid quaritur, optimum viditur: 


Mais il excepte l’eau qui eft plus com- 
mune & à meilleur marché , quoique ce 
foit fa meilleure chofe , comme dir le 
Poëte Pindare. Pourveu que nous ayons 
de l'Eau & de a Farine, dit Epicure, 
nous ne devons pas envier le bonheur de 


$ 


Jupiter : le même Platon loue une certaine 


Loi , qui défend d’aller chercher de l'Eau, 


chez fes Voifins, qu'après qu'on aura fait 
creufer fort avant dans. fes Terres, pour 


tenter d'en avoir par foi-mème; nous de- 
vons blâämer avec plus de raifon ceux qui 
ont de belle Eau claire chez eux, & en vont 
chercher bien loin de la Bourbeufe, dans 
des Terres Etrangeres, 


De la même maniere que nous eftimons 


les PRE etrangeres ; les Peuples des 


Indes , 


urtout ceux qui ont des Medecins : 


parmi eux , eftiment pareillement nos Choux : 


_& notre Perfil ; aulieu de leur Racine de 
Salfepareille & de China ; nos Mathelots 


ont grand foin , fur-tout-ceux qui voyagent 


fur les Côtes de Guinée , de fe pourvoir 


! 


d’Ail, on leur donne pour petite Gouffe , M 
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une quantité de Clouds de Gérofle & quel- 
que fois de l’Or; l’on le tient plus précieux 
qu'aucune de leur Droguc : nous nous mo- 

; quons de la fimplicité des Indiens , de ce 
qu'ils troquoient leur, Tréfor contre nos Ba- 
biolles , mais ils nous rendent, bien la pa- 
reille, en nous vendant bien cher des Dro- 
gues , qu'ils ne daignent pas regarder chez 

“eux, que nous leurs troquons contre des 
bonnes Piaftres ; nous en aurions bien plus 

de fujet , fi: nous leurs voyons pañfer de 
grandes Mers pour venir chercher nos Or- 
ties , nos Racines & nos Piffenlis , car ce 
que nous allons chercher chez eux ne vaut 

_gueres mieux , ils, ne l'eftiment pas davan- 
tage. 8 ne nous.eff pas fi utile, mais l'abor- 
dance d'une! chofc. fair qu'elle n’eft pas ef- 
timées; nous-laiflons petir nos Simples tous 
les ans ; fans-connoître ce.qu'ils ont ce 
précieux : comme le Cocq de la Fable qui 
foula, aux pieds le Diamant quil avoit 
trouvé. jrils Seb * 

Si les anciens Medecins Grecs & Arabes ,' 

étoient nés en Holande ,.il'eft certainqu'ils 
n'auroient pas été-chercher leurs Drogues 
dans les Indes , l'Arabie & la Grece , ils fc 
fetoïient attachés à connoître.les vertus de - 
celles du Païs ; on pourra me répondre, 

- que) quoiqu'il'nous ‘eut été plus utile; fi Ja 
Medecine: eût été établie fur les Remedes 
F ii 
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du Païs , qu’il feroit très-difficile , à pte- 
fent que l’on a experimenté ceux des Païs 
Etrangers, depuis plufieurs Siecles , de fe 
rifquer à introduire l'ufage des Simples ,4 
dont les vertus n’ont pas êté éprouvées. 

Je n'ai qu’à repliquer que nous n’avons 
qu'à fuivre les traces des Anciens, quiont 
appris à connoître les vertus des Remedes, 
de leurs Païs , par l’étude & l'experience, 
outre qu'il y en a beaucoup qui ont'écrit 
fur les vertus des Remedes par Tradition, 
fans qu'ils en ayent fait les épreuves l’on 
fe fonde fur des erreurs, dont on ne con- 
noît Ja fauffeté , que quand on les veut- 
mertre en ufage, fuivant ce que raconte 
Gallien Z. fémp.27. d'un Medecin qui fevan- 
toit d’avoir un Remede infaillible contre la 
Goute , fur ces affurances on lui mit un 
Gouteux entre les mains pour le traiter, 
mais au lieu de le guérir; il lui fit perdre 
encierement l'ufage de fes membres , après. 
avoir fouffert des douleurs infuportables, . 

Lorfque les Grecs ont établi l'Art de la 
Médecine, il eur écoir aufli nouveau qu'ils 
le feroit chez nous à prefent. 4 4 


Quiquid novcllum furgit , olim non fuit: 


J’oppoferai encore à ces Partifans des an. 
 ciens Remedes , les Vers d’Etienne Pal.” 
| 


; 
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e, qu ‘il recita même dans fon Plaidoyer;, 
pour les Paracelfiftes contre les anciens Me- 
decins, fur ce que ces Premicrs wfoient de 
nouveaux Remedes.. 


. # 

Dicitur effe novus Paracelfus , ob idque 

Crimen:, in: ob[curum pellirur exilium. 

At novus Hyppocrates, novus  Chry/fr- 
pus, € 1pfe 

Rome Afclepiades ; tempore quifque fno. 

Qui nova damnatis , veteres damnetis oporter 

Ant ifla nihil eff in novitare novi. 


Les Arabes ne fe font point contentés des 
anciens Livres Grecs, ayant trouvé chez 
eux plufieurs Remedes plus doux, & qui 
operent avec plus de facilité que ceux des 
Grecs ; dont les vertus n’étoient point con- 
nues de ces derniers; pourquoi ne fuivons- 
nous pas des exemples fi fotables , en nous. 
fervant.des Simples que Dieu nous donne 
fi-liberalement , dont la plus grande partie 
ra été éprouvée, &: dont nous éprouvons. 
les effets tous les: jours >» 
1. Plufèdts conviennent-que nous avons 
chez nous quelques Simples, que nons ap 
ptllons -A/rerantia ou Changeants , parce 
qu'ils operent, avec la Chaleur, le Froid, 
l'Humide & le Sec, qu'ils rafraichifferre 
: Les Chaleurs & qu'ils réchauffent les Froi.- 
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deurs’, défeichent la pituite, 8 humectent 
la trop grande fécherefle, ils ont même la 
faculté de fondre les humeurs, de lacher & 
de déboucher , mais ils prérendent quenos 
Païs ne produifent point des Remedes qui 
purgent. | | |  AASARÉ] 
C'eft une erreur qu’il me fera très- facile 
de combattre, par la raifon & l'experience. 
Nous avons déja trouvé des Simples qui 
déchargent le Cerveau, & qui en chaffent la 
Pituite , par l'éternument ou par le cracher, 
qui dégagent la poitrine ; qui-déchargentil’ef- 
tomach par le vomifflement, qui provoquent 
les urines & déchargent la Gravelle:,! qui 
provoquent les mois ; par quelle raifon vou- 
droit-on foûtenir que nous ferions privés de 
ceux qui.purifient & netroyent Jesentraïlles? 
pourquoi. cette nature-fi jufte & fi parfaite, 
qui donne à chacun ce qui lui.eft neceffaire, 
comme dit Gallien , nous auroit-elle refufé 
les Remedes qui purgent? Dans for Livre, 
de l’ufage des membres.;, il dic:qu'ik n’y a 
rien dans le corps htimain de trop ni detrop 
peu , & que tout ce que Dieu a formé; avéc 
tant d'art, dans le petit monde c'eft ainfi 
que les Sçavans appellent notre corps) ila 
établi la même perfcétion dans le grand 
monde, ayant répandu fa Bénediction fur 
tous les Païs de la Terre. hui! 
Pour les Remedes purgatifs:il. y en a 
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trois degrez , le premier ne fait qu’adoucir 
& amolir le ventre , fans faire un grand 
cffet, à moins que d’en ufer d’une quan- 
tité ; on {e fert pour cela des Prunes Etrar- 
geres, des Tamarindes , de la Cafe & Îx 
Manne , au lieu de cela nous avons ici Îcs 
Choux rouges, les Rofes pales , les épi- 
nards , les Poirées, FOfcille, la Patience, 
les Violettes , & dans les Champs les Mau- 
ves & Guimauves, les Orties, les Rejet- 
tons du Houblon , FAbfinte ; l'Hydro-. 
mel, le petit Lait aigre & doux, dans le 
quel on fait boüillir ces Herbes ou dans le 
boüillon d’un vieux Cocq. Au lieude Seré 
on peut fe fervir des Rejettons & des Ra 
cines de Brionia ou de la Vigne Sauvage; 
Jes Rejettons, Boutons, Graines, Fleurs 
 & Feüilles du Sureau , & fur-tout la fecon- 
de Ecorce des Branches, qui peut bien te- 
nir lieu de Scamonnée & de Turbit , comme 
€tanc un des plus forts Remedes pour 
purger & quantité d’autres Simples dont le 
Jus &c les Feüilles font les mêmes éfets ; je 
Îçai que parmi ces Remedes il y en a de 
très - viclens ; mais ceux des Indes ont le 
même défaut, cela fe peut moderer en y 
mêlant un peu de Beurre ou de Boüillon,, 
qui ‘emporte l'acide : il faut dire à ce {u- 
ke, ce qu'un certain Grec difoit de l'ef 
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prit ; les uns ont befoin d'éperons & es: 
autres. de: brides NM etes ( 

Comme on me pourroit alléguer que pour 
compofer des Sirops &. des Conferves de 
ces Simples , on ne peut fe paflér de Sucre! 
qu'on eft obligé de prendre dans les Païs! 
Etrangers : il faut fcavoir que le Sucre n’eft 
mêlé avec les Remedes , que pour en ren 
dre le goût plus agréable & pour: les con 
ferver , afin de les avoir prèts en cas de be2 
foin ; pour cet effct notre Miel eft plus 
propre que le Sucre , comme étant plus! 
doux, il a à Ja verité quelque Acide , mais! 
cela fe corrige par l’eau avec quoi on le cla- 
rifie , avant que de le mêler dans les Re- 
medes ; l’eau fe rend commüne avec tourss 
chofes, elle n’échauffe pas les matieres chau 
des, ni ne refroidir pas les froides | ainffs 
que le prouve le Doéteur Fernel au S: Mons 
tanus : elle diminue & modere plürôt la vio 
Jence des Drogues chaudes & diflolvantes $ 
cp les faifant hoüillir dans l’eau; nous 62 
prouvons par la Theriaque & le Mithri® 
date , que le Micl conferve mieux qu’au: 
cune autre chole ; tour ce qui eft mêlé aveé 
le Miel fe garde un tems infini, pour à! 
que la préparation en ait été faite fuivant 
les Régles; il a même la vertu de pré {er 
ver ‘les Corpsde la corruption; celui d’Alez 
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xaindre le Grand 
du Miel, 
Outre cela le Micl apporte cet avantage 
aux remedes que s’il eft mêlé avec ceux qui 
lichent par fa vertu purifiante , il en aug- 
mente les qualirez, & d'un autre côté il 
dégage lesoppreflions, fait fondre les glaires, 
les pituirés & autres humiditez {uperfluës ; 
& comme la plus grande partie des Sirops 
où l’on employe le Sucre ne tendent qu'à 
ces deux effets, le Miel y eft p'us utile que 
Je Sucre, mais on me pourra dite qu'il feroie : 
nuifible dans les Sirops que l’on donne dans 
les fiévres chaudes & autres maladies pa- 
reiliés pour réfraichir; mais le Sucre a pa-, 
reill:iment une Chaleur pénétrante, comme 
les Chitiftes le prouvent par l'efprit qu’ils 
en tirent, & n'eft pas plus propre pour ra- 
fraichir que le Miel, cela fair que ceux qui 
“ufent de Sirops Violar pout l'inflammation 
de la gorge, fe plaignent qu'il échuffe, 
comme s'ils avotenc avalé du poivre; il vaie 
mieux pour ces fortes d'inflammations ufer 
des gargurifines rafraichiffans ou de Jecher 
du beurre frais, ou bien faire bouillir lege- 
rement dans l'eau les racines rouges d'ofcille, 
ce qui leur donne une couleur de vin, & 
eft très-agréable à boire ; le petit lait aigre 
eft encore bon, en le faifant rechauffer & 
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y prefer dedans du jus d'ofcille au travers 
d'un linge. A 
De la même maniere que nous pouvons 
nous paffer du Sucre par le moyen du Miel ; 
_nous pouvons nous pafler de l’Huile en 
ufant du Beurre qui n'a pas moins de, ver 
tu pour adoucir, & mürir, & fe peut con 
ferver long-rems, fi l’on obferve de le mettre 
dans un verre au Soleil, & de laifler écou- 
ler le lait qui vient par deflus , qu'on ôte à 
mefure, qui le fait corrompre; étant ainfi 
preparé , on s’en peut fervir dans toutes 
fortes d'Emplatres & Onguens, de la même 
maniere que l'Huile.… “401 
On pourra encore m'objecter que les 
Simples des Païs étrangers pourront être 
plantées dans nes A on fans que nous, 
ayons la peine de les chercher fi loin ; c'efts 
un abus: le fage Platon dit que chaque” 
Païs produit differentes ehofes : dans la Créaw 
tion du monde lorfque les Plantes prirent. 
leur commencement, Moïle, dit chacunti 


; à L C \ 
portoit de la graine fuivant [a nature. Cette 
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nature confifte dans le temperament de 
l’air, de laterre & de l’eau , & fuivant, 
le deoré où les Païs {ont fituez. Anaxas 
goras dit que la terre eft la mere des plantes, 
& le Soleil le pere, qui eff le Ciel & les” 
ie Elemers, parmi lefquels la certe 

ournit les principales matieres & produits 


d’elle- 


{ 
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«d'elle-même les plantes, fuivant fa nature. 
‘On trouve dans l'Ifle de Candie qu’en re- 
muant fimplement la terre, elle produit 
d'elle-même le Ciprès; la Judée produit 
naturellement leBaume; l’Arabie la Mytrhe; 
es Indes les Epiceries, nos Païs ont de même 
‘Jleufs plantes naturelles. Le Poëte Virgile a 
très-bien exprimé les mêmes fentimens par 
fes vers. 


Divife arboribus patrie. Sola India nigrum 

ÆFert ebenum:, folis eff turea virga Sabais. 

Quid tibi odorato referam [udantia ligna, 

Balfamaque, © baccas femper frondentis 
acanthi ? 


Ec fuivant cet air. naturel, il eft impoffible 
que toute forte de plantes & les arbres de 
-ce païs là puiflent être tranfplantez ici : il 
‘yen a SE ag qui y viennent, mais 
elles n’ont plus les mêmes vertus: il y en 
a même beaucoup qui ne produifent ni fleurs 
“nifruits, & meurent à la fin, comme je 
l'ai éprouvé de l’Aoës : les Pêches font un 
poifon mortel dans la Perfe., & dans nos 
-païs, où elles ont un air plus doux, c'eft 
un des plus agréables fruits: la Ciguë, dont 
on fe Pvee à Athenes pour faire mourir 
es coupables, dont Socrate futempoifonné, | 
a très-peu de force chez-nous, Dans l'E- 
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opte, les choux ont uneamertume fi grande, 
qu'il eft impoflible d’en manger ; chez nous 
c'eft une des meilleures lesurmes.: les Capres 
de l’Afrique font fi piquantes, qu’on n’en 
peut pas gouter ; celles d'Efpagne & de Pro- 
vence font très-agréables Le les faufies : 
nous remarquons même que le Coco/aria, 
& le Becabenga & autres fimples perdent 
beaucoup de leur force lorfqu’elles fonttranf-! 
plantées hors des lieux où elles croiffene 
naturellement ; Viroile a fait les mêmes 
remarques dans fon fecond Livre de FA- 
oricalture, ST 
Sponte [ua que Je tollunt in luminis auras, 
 Infœcunda quiden , [td leta © fortia 
.,., Jurgunr, | RES 
Quippe folo natura [ubeff. © À 


Voilà pourquoi -Porphire dit que les en 
droits aufli-bien que la Patrie donnoient un 
_comencement à la production des Plantes, 8° 
que c’eft par cetre raifon que toute forte des 
chofes ne croiffent pas par tout ; &.que fi elles, 
y croifloient , ce n’étoit que par contrainte ;. 
étant nourries d’une fubftanceoppoféeà leur. 
naturel, & qu'avec tousles foins qu'on s'y. 
‘donnoit , elles n’avoient pas.la mème force. 
ni la même vertu. SAR TA NE 
La vigne croît fort bien chez nous, 
produit des raifins bons à manger; cepen*, 
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dant nous n’en pouvons pas faire du vin, 
"On fe donné de grands foins pour faire ve- 
nirles meloñs, & quoiqu'ils y parviennent 
dans toute Jeur grandeur , ils n'ont pas à 
beaucoup près le même BAnE qu'ils ont dans 
les Païs où ils font produits naturellement : 
tous les Ecrivains de lAgriculcure , & fur- 
'rour Virgile, recommande fort aux gens 
de campagne d’obferver de ne rien femer 
dans un terrain que cé qui lui eft propre, 
ils difent que depuis le commencement 
chaque Païs avoit fon naturel propre par’ 
les regles de la nature ; cette regle n’a pas- 
féulement lieu dans les Plantes , & tout ce 
que la terre produit, mais auffi dans les ani- 
maux, les otfeaux ; les lapins & autres, on 
trouve qu'avec toute n'hee nourriture 
qu'on leur donne, ils n’ont pas le gout que 
_ quand ils font nourris de ce qu'ils amaflent 
eüx-mêmes : l’on voit de mêrne que les per- 
fonnes qui font tranfportées dans des Païs 
 éloignez de leur lieu natäk, changent in- 
‘fenfiblemont par l'air nouveau qu'ils y ref 
pirent. Fazelli dans fon Hiftoire de Sicile 
fait une-remarque affez finguliere à CeMujer, 
il dit que dans là Ville de Mazata, Îles 
poules étoient d’une gtandeur’ extraordi- 
 naire’, cette Ville ayant été faccagée par les 
Efpagnôls en l'an 1517. de forte qu'ils en 
aÿeicnt chaîlé tous les Bouracois , ils y ha- 
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biterent pendant cinqannées, pendantieL 
quelles l'on n'y vit point de poules; &: 
qu'après ce tems là:les anciens habitans y 
étant rentrez, amenerent avec eux des poules: 
ordinaires de l’endtoit-d'où ils venoient , & 
que par la fuite du téms, par l'influence de 
Väir, elles devinrent de la même grandeur: 
des premieres : fi‘ce changement à lieu juf- 
que dans les animaux, il le doit bien avoir 
davantage à l'égard des Plantes qui fonc at-- 
tachées dans la terre. | 
Après avoir prouvé par de bonnes rai- 
fons le veritable ufage des drogues du Païs, | 
il me refte à enfeigner de quelle maniere : 
on peut parvenir à connoître leurs vertus /! 
& leur force. Cette connoiffancene fe peut’ | 
trouver que de chacune en fon particulier 
fans lés mélanger : on n’en doit pas juger-& 
fur les effets qu'elles peuvent produire fur4 
quelques animaux , ni par leurs propres qua- 4 
litez; foit en réchauffant, rafraichiffant, 4 
humectanc ou deffechants il faut apprendre 1 
à connoître fielles produifent les mêmes-« 
effets fur le corps humain. ï 
Les remedes fimples & fans mélange ont 
leurs vertus, fuivant ces trois facultez : en. 
premier lieu fuivant qu'un élement y pre- 
domine fur un autre ; c'eft ce qui rend un : 
Simple chaud ou froid , fec ou humide : - 
la feconde fi la:maticre eft fine & penez 4 
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tranté ou épaille &'groflicre : la rroifiéme 
. faculté ne confifte point dans fon tempera- 
ment ni dans fa matiere, mais dans fa pro- 
pie confiftance & fes vertus fecrettes. Com- 
me il y en a qui lachent & qui refiftent au 
poifon , il eft facile de juger des deux pre- 
micres ; mais pour cette troifiéme faculté, 
il n'y a que l'experience qui puiffe la faire 
_cénnoître. 
| Hypocrate , Gallien 8° Téopbrafte, 
dé même que Diofcoride & les Arabes, 
“of tiré la connoiffance des Vértus des! Sim 
pe par le ooût , puifqu’il eft produit de 
eur ‘maticre & temperament 3°il peut 
dônner à connoître ce qui eft froid ou chaud, 
fubtil où groflier : on diftingue le goût en 
neuË fortes , piquant , aïgre , gras , falé, 
.aigret, doux , amer, reftringent & fade, 
dont les trois premieres proviennent d’une 
_ matiere fubtile , les trois ‘fecondes d’une 
_ plus moderée & les trois dernieres d’une 
matiere groflicre & terreftre, Le goût pic 
quant pique fur Ja langue, réchauffe & b'ü- 
le ; comme le Poivre , l'Aïl & le Creflon , 
tout ce qui produit ce goût a un naturel 
du feu , quoiqu'on mette leur force en 
uatre degrez, comme le Fenoüil, le Per- 
il & VItope, ont les vertus de pénetrer 
jufqu'au dedans du corps, d'ouvrir les con- 
. duits & de fondre les humeurs groflieres , 
| G ij 


76. … Thtroduéhion. 
étant appliqués en déhors , ils ouvrent Jes: 
pores, attirent les humidités en déhors & . 
les diffipent; mais la Môutarde furpaffe le - 
troifiéme deoré ; en là goutant elle mord 
fur la langue , donne des vapeurs qui mon- 
tent à la tête & brülent, jufqu’à caufer des - 
boutons. 

L’Aigte picque la langue , mais fans au. 
cune chaleur : ce goût provient d'une ma-." 
ticre fine & feche ; dont la chaleur eft éva- 
porée par là corruption, comme le Vinai-- 
gre;.ou que lé froid a eu communication - 
avec: l’intemperance de Ja matiere-dès fon 
commencement: comme le Citron &l’O: : 
feille, & par cette raifon l’Aigre eft auffi % 
péñetrant que le piquant , fur -rout le Vi- 
naigre diftillé, qui ronge & confomme les : 
Métaux, mais il n'a pas la même qualité M 
que le piquant, d'attirer & d’évaporer les 4 
humidités, quand il eft appliqué en déhors, « 
au contraire il les fait rentrer , répoufle les + 

üxions, arrête le faignement du nez "& le. 
flux de fang; en lebuvant avec de l'eau, 8" 
même par fes Vapeurs, en le repandant fur“! 
un fet chaud, n% | 

Le goût gras n’a proprement aucun goût ; 4 
mais Thcophtafte l'a mis au nombre des | 
gouts , il ne laifle aucune chaleur piquante + 
fur la langue, mais uniquement une certai- # 
ne colle gluante , comme nous le trouvons. # 


à 
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dans le Beurre, l’'Huile & la Graifle, il 
confifte dans une matiere legere & fine , qui 
et temperée entre le froid & la chaleur, 


fans fechereffe , .8c- par cette raifon il a4a : 


vertu d'humeéter:& d’adoucir. 

Le Goût falé n’échauffe pas beaucoup 
là langue: mais: on y aperçoir plus de fé- 
chereffe que de chaleur, il ratiffe [a langue, 
comme on le trouve dans Je Salpètre & le 
Sel commun, Ce qui eft falé confifte dans 


D 


une matiere moderée , comme étant mêléede : 


Parties Aquatiques & Terreftres ;il nértoye 
diflour & défeche les humidirez fuper Auës, 
préferve de la corruption ; quand on en ufe 
avec moderation, 2 cela il devient nuifi- 
ble , en defféchant trop. 


Le Goût doux , on n’y trouve pas de- 


qualité diftinguée, quoïqu’iltire un peu fur 


le chaud , & de même que l’eau chaude : 
réchauffe agréablement nos. Membres re- 


froidis, fans y introduire une chaleur in: 
commode ;.ce quieft doux réchauffe fans 


aucun Acide, en fe reftïaignant dans les . 


bornes de la douceur, ainfi que nous:le 
-trouvons dans le Miel , le Sucre , les Pom. 
mes douces, la Régliffe , les Figues & au- 
tres Fruits doux ; ce Gout a beaucoup de 


rapport au gras, comme produifant tous : 
les deuxune chaleur moderce , mais il ya 


difference des Maticres , car le Gras cft 
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moins groffier que le Doux , & pat cetté 
taifon il adoucit dâvantagé , & a la vertu 
d'apaifer les douleurs & de mürir, 

Le Goût amér eft défagréable & rè- 
Ugne , c’eft ce qui fe diffingue fur-tout 
dans |’ Abfinthes la petite Centautée & au- 
tres ; cetté amertume proviént d’une Ma- 
tiere terreftre & grofficre , qui eft. deffé-! | 
chée & brülée par la grande Chaleur , & 
par cette railon tout & qui eft amer cft 
chaud & fec,, & 2 une vertu particulierel 
pour nettoyer & purifier ; entrainant & ra: 
clant tout ce qu'il trouve dans {on chemin , 
& plus l’Aimertume eft grande, plus elle de 
bouche , empêche les #corruprions & cd 
toye les abcès, defféche les humidités qui 
s’y engendrent & préfcrve toutes chofes d | 
la corruption. { 

Le Goût reftringent réffere fur la lan2 
que; il en eft de deux {ortes, comte le Ver=! 
jus & autre Fruit qui n’eft pas mur , ill 
confifte dans une matiere médiocre , entrel 
l'aquatique & le terreftre, parmi lefquelss 
le froid prédomine, puifque ces mêmes, 
Fruits deviennent doux en müriffant , ce qui 
nous fait connoître que la Douceur provient | 
dé la chaleur &° l’Aftringent du froid 54 
fur ces principes l Aftringent rafraichits 
& deffeche, empêche les Fluxions ; c’eft ce 
mène Goût qu'on nomme en Latin Auf 
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tèrus & que nous pouvons nommer Aigrer.… 
Le'fecond Aftringent ; comme les Noix: 
de Galle & l’Ecorce de Grenade, n’a au- 
cune partie d'humide ,.mais-entierement 
fec & terreftre : comme Froid & Aftrin- 
gent ; il empêche les Fluxions:-comme 
Sec il a la vertu de férmer’les Playes & 
d’y faire venir des croutes; & comme ter- 
reftre il épaiffit les humidités qu’on appelle 
en latin ÆAcerba. } j 

Le Goût fade ou: infpide- n’a propre 
ment aucun Goût & ne matque aucune 
qualité fur la langue : comme la Citrouille, . 
le Froment, l’Amidon ; mais parce que la 
matiere eft. gluante & qu’elle colle , elle 
bouche les conduits , tant en déhors qu’en: 
dedans , adoucit les crudités & ferme les: 
Playes. 1 

Tout-ce que nous venons de dire à l’é-- 
gard des Gouts purs & non mixtionnez, 
_mais les chofes qui ont‘differents Goûts ont 
differentes Vertus : comme dans l’Abfinte, : 
où nous goütons , outre l’amertume qui 
fe prefente d’abord , quelque: Reftringent : 
voilà pourquoi-ila outre-lawvertu de puri-- 
fier, celui de fortificr. Nr 

On tire la feconde connoiflance des dro- 
gues de l’odorar, quoique Galien s’oppofe- 
àce fentiment; dans fon 2me Livre des re- 
medes fimples &fans mélange, au 3me Chap. 
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Bu. Jrtrodultion — 1 
difant que c’eft une erreur, & que tout'c# 
qui a bonne odeur, n’eft-pas chaud, & touc 
ce qui cft châud n’a pas bônne.odeur ; ce’ 
pendant il paroîr fe contfedire dans fon love 
Livre , où il marque qu'il s'étoit apperçu 
pat l’odérat d'un viéux fromage qu'il étoit 
fort & piquant, & qu'il Pavoir appliqué 
für une jambe gonténfe , & fur-taut quand 
il recité dans le 18mt: Chap. de fon 4me Liv: 
qu'il y a des fimples dont l’odorar repusne 
à là nâtiüre & paroït oppofe au corps hu 
main, cômmé le jus de Cigue , les têtes de 
Pavots &c autres: il marque encore qu’il a 
trouvé une herbe en ‘Ecypte d’un odorat fi 
répugnant & fi mauvais, qu'il n'ofa jamais 
là goûter, &' qu'il jugea être mortelle. A 
la vérité l’odoratn'efé pas frcertain que le 
goût, parce que ce dernier s’éprouve par 
l'atouchement:de la langue , fans que rien 
ne s’y entremèêle, mais dans l’odorat l'air! 
fe gliffe entre deux, ce qui l’altere fubtilcÆ# 
ment'& nous trompe fouvent ; outre celas 
l'exiftence d’une chofe confifte fouvent danss 


À 


plufieurs parties differentes, comme je lek 
prouverai à: l'égard de qrielques fleurs ; 8e 
par confequent nous”neé pouvons ‘tirer auëk 
cune connoïffance parfaite de:leurs vertus! 
par l'odorat: Les chofes qui n'ont point 
d'odeut ne nous donnent aucun indice re- 
marquable de leurs qualitez froides où chais- 
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des , mais uniquementune confiftance gro{- 
ficre : La plüpart des fimples ont diférens 
goûts, mais très-peu d'odeur ; celles qui n’on 
point de goût, ont encore moins d’odeu 
pareillement les Aftringentes, les amercs 
& les falées, leur matiere étant terreftre 
& gtoffere, ne peut donner aucune odeur ; 
s'il y a quelques ameres qu ont de l’o- 
deur , c'eft par la raifon qu’il y a quelqu’au- 
tre goût mêle, qui confifte dans une ma- 
tiere plus fubrile comme l'écorce de Citron. 
Malgré l'opinion de'Gallien , beaucoup des 
anciens & modernes ont cEù que tout ce 
qui.a une agréable odeur eft chaud & fec, 
voilà pourquoi les Païs chauds produifent 
plus d'herbes, odoriferantes que les froids, 
mais fi ce dernier fentiment a lieu, que di- 
æoris-nous des roles , des violettes & autres, 
;qui , quoiqu'elles.ont une bonge odeur, ne 
laiflent pas de rafraichir : mais,il faut con- 
:fiderer qu'il.y a diverfes .parties dans les 
ficurs dont les unes font chaudes & les plus 
«grandes parties font froides; ,c'eft fuivanc 
ces principes qu’on -régle leur .tempera- 
ment: les parties chaudes produifent une 
vapeur par leur fineffe ; elle confifte dans 
Jcsextrémitez des feuilles qui font les plus 

proches de l'air ; car nous voyons que.ces 
fleurs étant pillées , ne donnent plus aucune 
odeur , par la raifon que les parties ter- 


reftres & oroffieres étant mêlées avec les fub= 
stles , les font évaporer, Baptifte Horta écrit 
.que les Simples d’une même odeur produifé 
La mêmes effets, & citant quelques exemples 
à cet effet dont nous en connoiflons quel= 
-ques- unes comme le Zodour & le Confle 
‘de grain qu'on appelle auffi Citrago , a l'os 
deur du Citron. fortifie le cœur, reveillé 
les cfprits., & refifte au poifon , & pareil | 
lement Occymum Citratum Caryophilate 8 
Je Baflic , toutes ces drogues ont odeur 
du Citron: le Cariophilate., a l'odeur & la 
force des clouds: la Lavande a l’odeur du 
“Nardus , & ‘le Scordium, Ÿ Allaria de Vail4 
le Creffon, de la Moutarde : le Ciprès des 
«Champs, le Pin, le Moron pillé, a l’odeut 
des Concombres , & plufieurs autres « 
Les modernes joignent encore àtces deux 
marques de.la connoiffance des fimples uné 
troifiéme , qui eft la figure exterieure & la 
couleur , pretendant qu'on peut connoîtie 
par là les qualitez de leur matiere , & fur 
æout par la couleur, mais Gallien ni Averroë 
ne fe fondent aucunement fut la connoiffance 
qu'on peut tirer des couleurs ; puifqu’ellel 
confifte dans l'exterieur ; fans avoir aucun! 
raport à la qualité ni à la confiftance.de le 
chofe. Par exemple on voit une blancheur 
dans la neige, le Canfre, leSel ; la Chaux, 
cependant ces chofes n'ont aucuh-rapporé 
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“enfemble: les Aeurs de Hypericnm où l'herbe 
‘de S. Jean que les Apoticaires nomment 
Perforata , font de couleut-d’or , les feuilles 
d’un verd pâle ; & quand ôn les écrafe 
ou qu'on les pille, clles ont la couleur 
-du fang brulé; | 

Quoiqu'on trouve effectivement que les 
drogucs qui évacuent & travaillent fur les 
‘humeurs du corps humain ont du faport À 
leurs couleurs; le fang fe purifie & fe fortifie 
par lés:rofes , les’ violettes , les fleurs dé bou- 
rache ; le bois de Sandal rouge, la langue de 
Bœuf, & pour ärrêter le fix de fang ,on fe 
fert de racine de Tormentille, langue de Cerf, 
Rofes rouges, bois de Sandal rouge , San 
de Dragon: Terre rouge, Corail touge, Picrré 
Sänouine, 

Pour la Bile, le jus de Citron, Sa6- 
fran , grande & pétite Centauré, Ciprès 
des Champs, : Chclidoine, Rhubarbe & 
Alôës, 

La Tointure dé l4 Bile noire font leë 
‘Capres , Fougerés ; Fougeres des Chênes, 
la Vigne noire , du Sené & là Racine 
’Elibore noire, : 

Pour la Pituite ; fes Teintüres font l’A- 
garic , la Graine de Saffran fauvage, Ra- 
cine d’Ellebore blanche ; Turbir » Pomme de 
Coloquin, lefquelles chañèrit la Pituite du 
corps ; conmunc les Fleurs blanches des Or- 
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ties arrêtent les Fleurs blanches des-Femames. “ 
Mais quoique Baptifte Porta cite plu- 4 
fieurs exemples d’une infinité de Simples, ! 
qui ont du rapport à la couleur ; il eft bon | 
de fuivreles leçons de :Galien , .Z. np. | 
IX. Je ne m'oppofe point à ceux qui” 
veulent tirer desiconfequences & des preuves M 
de l’exterieur des chofes , mais il faut agir 
avec prudence & attention , puifque ce n'eft # 
pas un chemin fi affuré , qu'on ne s'y puiflc# 
affés facilement égarer ; & le même:Por-# 
ta convient que-les Simples changent deh 
couleurs ; fuivant le terrain & fuivantqu’el-# 
les font vieilles ou fraiches. ÉRRS 
On fait encore une quatriéme Remarque, # 
qui eft la figure & la reffemblance que les# 
Simples ontavec les Parties de nos corps &c4 
ls infirmités qui y peuvent furvenir, dont 
je citerai quelques-unes , qui nous font 
connus & qui croiffent chez nous. & 
Les Noix ont la figure de la Tête, l'E" 
cotce verte celle dé 14 Peau qui couvre les 
Crane; voilà pourquoi le Sel qu’on en tireh 
eft merveilleux pour en guérir les bleflures# 
Les Coquilles reffemblent au Crane ; étant 
pillées elles en guériflent les bleffures. Les! 
deux petites peaux qui envelopent le Fruit 
en dedans , ont la:figure de celles qui:ren: 
ferment le Cerveau & la chair celle ! du 
Cerveau 3 on les pille en les:varrofan 
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d'Eau-de-Vie, puis on les applique fur la 
Tête pour fortifier Le Cer veau. 

Les Têtes dé Pavots ont parcillement 
de la reffemblance de la Tête, elles en foù- 
lagentladouleur., dans plufeurs Maladies & 
lui procurent le repos. | 

Les marques de la Têce & des cheveux 
fe trouvent dans les petits boutons qui 
croiflentt aux Rofiers fauvages , qui font 
comme des petites Eponges chevelues ; 113 
provoquent le fommeil, & leurs Cendres me- 
lées avec du’Miel ,empêchentque les Che: 
veux tombent ; ainfigque Pline le témoigne. 
“4g. Nat.- 2. Et parcillement font les Du- 
vets , qui croiflent autour des Coins , là 
Moufle des Aïbres , les Cheveux de Venus, 
qui font-des Simples pour les Cheveux. 

L'Herbe d'Epervier ; ainfi nommée, parte 
que les Eperviers s’en fervent pour s’éclair: 
cir la vuë. Les. Soucils, | Anémone ont de 
la reffemblance avec la Prunelle ; Ieur jus 
égouté dans les:yeux en foulage l’obfcurité, 
& les autres incotmodités, 

Les Oreillés d’ Homme ainff nommées! 
par la reffemblance:de leurs feüilles ; la Con- 
ferve de ces Fleurs foulage & tortifie l'oiye. 


La Gomnie qui diftille du Sureau, nommée 


Orcille de Suteau ou Oreilles de Judas parce 
qu'on prétend que Judas s’eft penda à un 
bre de Sureau , fonlage toutes les enflures 
des Orcilles. H :ij 
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Les Colimaçons à longues Comes, 


érant boüillis avec de l’eau & du fel, après 
les avoir écumez on les: feche & on les fait: 
tremper dans de l’Huile d’Ambre ; puis on 


les paffe dans un Alambic ,. l'Huile qui en-. 


{ort foulage les furdités. 


Les Piffänlits , autrement dits Dents de 


Lion ; leur Huile ou la Décoétion dans du 
Vinaigre, foulage les Maux des Dents en: 


fe lavant-la bouche avec. 


| 


Racines des Fougeres, qui ont une figure-" 
dentelée , foulagent les Maux des Dents 
- les affermiffent & font trés-utiles dans le 


Scorbut , & pareillement les -Pepins de: 


Grenade 


Les Pionons ont de la reffemblance avec: 


les Dents de devant ; leurs Ecüilles boüilz. 


Ole 


lies dans du Vinaiote en foulagent les." 


douleurs. 


_ La Langue de Cerf, ou Biftorta, Langue 
de Chien ou Cenoglo [nm reflemblent, pat: 


lcuts fcüilles, à la Langue ; Elles fonttrès. « 


utiles pour des Gargarifmes, pour foulaget: | 


l’Inflammation dela Langue&des Amidales. : 


Do. 


La Campanelle ; qu'on nomme decette 


manicte en Latin, parce que les-Fleurs , en 
forme de Cloche , ont de la reffemblance + 
avec la gorge, elles foulagent les maux de * 
gotge ; tant en dedans qu'en dehors, quand 
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 évralées pour en gargarifer , ou bien un 
Cataplame : l’on s'en ferc aufli contre les 
. Amidales enflées , &. contre la Luctre; on 
l'apelle auffi Palaria , faifant allufion à 
PVala ; qui fignifie petite Peau de la 
Luette. | : 

Ï1 y a parcillement quantité d’Herbes 
qui reffemblent aux Poulmons , entr’autres 
l’Herbe qu’on apelle Poulmonaire & toutes 
Croiffances Spongieules & veloutées ; qui 
ont beaucoup de Chaleur legere : comme la 
Mouffe des Arbres & autres : elles fouiagent 
davantage les Poulmons & fa Poitrine, en 
li dégageant ; empéchent les Fluxions & 
opérent mieux que tous les Sirops qu'on 
met communément en ufagc. 

Nous avons parcillement /? Herbe de Faye; 
qui a des feuilles comme des grands Trefos 
reprefentant le Foye, elle le Duhipe quand 
il eft échauffé & affoibli; les Poires y font 
pireillement un’ bon effer, 

La Scolopendre , qui à la figure de la 
Ratte, en guérit les maux ; de même da 
Langue de Cerf ; Herbe de Ratte : &:le 
Gingembre, Racine d’Angelique, l'Oignon 
& l’Ail ont les marques de réchauffer un 
Eflomach refroidi. :: 

Oranges , Citrons , Coins & Grenädes 
ont la reflemblance du Cœur |, & ont la 
-vertu de le forti fier ; même par leur odeur: 
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ont la figure des Oignons ; elles fortifienc- 
cette Partie. 2h À 

_ Le Houblon a li figure du Torbillement: 

. des Boyaux , fa Décoction foulage la Co-: 
lique. 


les Urines & évacue là Gravelle.. | 
L’Ariftolochie ronde a la figure de la 


Les Féves blanches , nommées Æuricotss . 


Le Véficaria, ainfinommée par lareffema- : 
blance qu’elle a avec la Veflic ; provoque: # 


Matrice. elle la foulage dans:la délivrance 4 


&. la purifie., 
Le Palma-Chrifii, qui a la reffem- 


blance des Nombrils de Venus , le pied &: 2 


les mains, y. a du rapore, & à des grandes 
vertusi, contre les Sciatiques qui viennent 


à ces endroits , ainfi que l'Hérmodate a la. à 


fipure dés nœuds, caufés par ces Maux; 
elle tire les humidités qui s’y engendrent: 
& dans les.jointures. 


La Queuë de Cheval &ela Feugere fe. 
melle ont la marque de l’Epine dudos , clles- : 
en guériflent les Maux , ainfi que la Scia--. 


tique qui vient dans les Hanches. 


L'AHypericum ou l'Hérbe de $. Jean, . | 


qui a-les fetilles pleines de petits trous im- 


perceptibles, a la vertu .d’ouvrir:les Pores. 


_& de provoquer les fueurs, 
Les Mugucts , qui pendent comme.des: 


Goutes ; font très-utiles: contre les Fli- 


| 
| 
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xions & incommodités du Cerveau. 

La Pierre qui fe trouve dans la Tête, 
au deffus de: l’œil de: la Carpe’, eft reputéc 

pour un Rémedé fouverain contre l’Apo- 
plexie , gs commence par’ une. rétraction 
des Nerfs au deffus des yeux. 

Sondeau &'Herbe de l'Homme a Ja mar. 
que du Cancer. Le Docteur Carricheter écrit 
qu’il a guéri tous les Cancers avec ces deux 
Simples.. ; 

Les perits Vermiffleaux: qu’on trouve dans 
les Boutons des Rofes , étant mis en poudre, 
font un bon Remede contre les Vers. 

.  L’Agarie & autres croiffänces des Ar- 
_ bres, guériffent les croiffances qui viennent: 
aux Membres. . 17 è 

Quoique pluüficurs rejettent ‘la connoif- 
fince qu'on tire de la reffemblance : com- 
me étant-une chofe qui paroît du hazard ;. 
on ne doitpourtant pas méprifer ces remar- 
ques ; car les figures des Simples ne leur ont: 
pas été données par hazard, mais par le Créa- 

- teur , qui n’a rien formé en vain, leurs ver=. 
.tus n'en-font pas moindres, quoique les: 
«marques de leur figure & de leur couleur: 
nous loient inconnues , puifqu'il y a une in-- 
 finité de chofes que nous ignorons , com- 
-me dit Latance , nul ne doit préfumer: 
tout fçavoir ; c’eft une qualite Divine : tout 
ignorer eft de l'animal , l'efprit de l'Homme 
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fie un milieu entre ces deux extrémités ; 
il poffede quelque Science mêlée de beau- 
coup d’ignorance ; beaucoup de perfonne 
méprifent les chofes parce qu'ils les igno: 
rent , comine fi la verité dépendoit de icur 
{çavoir L "4 

Avec tout ce que nous avons marqué 
de l’ufage des Simples , il faut obfervét 
qu'on ne peut pas juyet d'une Maladie pa 
un feul indice , comme une petfonne qui 
auroit un ÂAfthme, une Toux, ou qui cra* 
cheroit des Flegmes de Sing , ou qui auroit 
un violent Mal de côté ; ne doit pas croité 

qu'il a une Pleurefie , il n’en peut juger q 
quand toutes ces chofes fe rencontrent eñ 
femble , on ne doit pas non - plus juger de 
la vertu d'un Simple par une feule marques. 
mais quand pluficurs fe rapportent ÿ pat 
exemple la Muicade a le goût & l’odorat 
fort , la couleur. jaunâtfe , ayant la ref” 
femblance de la Tête , ce qui la fait juger. 
propre à rechauffer le Cerveau , mais il 
faut s’en fervir avecdiftinétion, & ne pi 
donner le.même Remede dans tous les 
Maux qui proviennent de la chaleur & dur 
froïd , à quoi l'experience eft neceffairess 
comme nous voyons tous les jouts aux Chïs 
miftes , qui attribuent des vertus merveils 
Icufes aux Remedes qu'ils découvrentés 
mais quand ils'en viennént à l'éxperiences, 
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ils donnent du nés en.terre. 

Tous les Aïts ne ,fe perfectionnent que 
pat un ufage continuel ; l’on ne doit pas fe 
contenter de deux:ou de troisépreuves , ilen 
faut plufieurs. avec des: obfervations très- 
exactes ; & fur-tout, dans les Remedes, il 
faut fçavoir régler la quantité ,, & fi les 
choles ont été cueillies dans leur faifon, & 
pour cet effet il feroit ttès-neceffaire que les 
Medecins connuffent: les Simples par eux- 
mêmes , c’eft à quoi ils ne s’attachent pas 
beaucoup. ils font comme ceux qui crient 
un enfant perdu. , en dépeignant routes les 
Marques & la refflemblance qu'on leur en a 
donné , s’il fe prefentoit devant-eux ils ne 
le reconnoîtroient-pas ; Galien les compare 
aux Naviyareurs , qui voyagent-fur la Cartes. 
l'on doit éprouver les: Remedes fur les 
hommes ,.car fouvent ce qui fert: de Me- 
decine aux Animaux eft mortel à l'homme, 
& que l'épreuve fe fañfe par un Simple à 
la fois ,.car: d’abord qu'ils-fontmêélés avec 
d’autres , on n’en peuc-plus diftingner les 
vertus , ni fi il a produit là: guérifon ; 
füivant l'avis. d’Avicenne , les Remedes 
font nuifibles-àceux qui fonr en fanté, il 
lés faut- éprouver: fur lés Malades, quand 
ils n'ont qu'un ful Mäl ; par exemple, fi: 
l’on donnoit de la Chicoréeà une perfonne 
qui auroitune Opreflion de Foye avec, ia: 
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Fiévre; fi la Fiévre le quitte on ne poutta! 
pas diftinguer fi la Chicorée l’a gucrie en dé« 
bouchant le Foye ou en le rafraichiffané: 
il faut encôre obferver fi le Remede a opé: 
té. par lui-même ; ou bien aüe quelqu'au- 
tré incident s’y foit joint pair hazard. L’on 
a trouvé. fouvent qu'on: ufe d'un Remede 
pour une chôfe , dontle häzard nous a fait 
connoître un tout autie effet : Pline en ras 
porte plufieuts exemples. Gallien écrirqu'ir 
Lepreux fut guéri pour avoir bù du vins 
dans lequel une Viperé s'étoit noyée 8 
étouffée par hazard ; ce qüi à fait qu'on'a 
mis. depuis ce Remede en ufage, | 
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APPROBATION. 


FAy là par ordre de Monfeigneur 

le Garde des Sceaux le Livre in- 
citulé, Eloge dela Medecine € Chi- 
rurgie ; Je penfe que l'impreflion 
n’en peut.être qu'agréable au Pu- 
blic.. : | 
Ce 6 Tanvier 1730. VERN AGE: 


} 


a 


PERMISSION SIMPLE. 


OUIS par la Grace de Dieu, Roi de 
AuFrance & de Navarté : À nos Amez & 
feaux Confeillers., lesGenstenant nos Cours: 
de Parlement , Maïtres des Requêtes de no-# 


tré Hôtel ;-grand Confeil, ‘Prevôtde Paris ,. 
Baïllifs Sénechaux , leurs Lieurenans Civils! 


& auttés ños Jufticiers qu’il appartiendrak 
Salut, notre bien Amsé le Sieut B © x ss ON," 
notre Ingenieur.ordinaire :’Nous ayant fait 
fuplier de lui accorder nos Lettres de Per- 


miffion pour l'impreflion d'un ouvrage qui 


a pour Titre, Eloge dela Medecine, Défenfe 
de la Medecine contre les calomnits de Mon= 
tagne © Lettrestraduites du Hollandois de 
ean Beevervuyk, par Madame Boif[en feïne 
Dorothée Zutelande , offrant pour cet effet 
de le faire imprimer en bon papier & beaux 
Caraéteres, fuivant la feuille imprimée & 
attachée pour modele fous le contre-fcel des 
prefentes ; Nous lui avons permis & per- 
mettons pat ces prefentes de faire imprimer 
ledit ouvrage ci-deflus fpecifié en un ou plu- 


fieurs Volumes , conjointement ou feparé- 


ment & autant de fois que bon lui fem- 
blera fur papier & ‘Caraéteres conformes à 
à la feuille imprimée & attachée fous notre 
contre-fcel, & de le vendre & faire vendre 


& debitet pat tout notre Royaume pen 
dant le tems de fix années confecutives, à 
compter du jour de la date defdites pre- 
fentes. Faifons défenfe à tous Libraires, 
Imprimeurs & autres perfonnes de qu 
qualité & condition qu’elles foient d’en in- 
troduire d’impreflion étrangere dans aucun 
lieu de notre obéiffance, à la charge que 
ces, prefentes feront enrcoiftrées tout au 
long fur le Repiftre de la Communauté des 
Libraires 8 Imprimeuts de Paris dans trois 
mois de la date d’icelle; que l’impreffion 
de ce: Livre! fata faire dans nôtre Royaume 
8€ non ailleurs , & que l’Imprimeur fe con 
formera en tout aux Reglemens de la Li- 
btairie, & notamment à celui du ro, Avril 
1725. & qu'avant que de l’expofer en vente, 
le Manufcrit où Imprimé ; qui aura fervide 
copie: àl'impreflion dudit Livre , fera re- 

mis dans le même état où l'approbation 
aura êté donnée ès mains de notre très:cher 
& feal Chevalier, Garde des Sceaux de 
France le fieur Chauvelin , & qu'il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre ‘ 
Bibliotheque publique ; un dans celle de 
notte Château du Louvre, & un dans celle 
de notredit très-cher & feal Chevalier, 
Garde des Sceaux de France le fieur Chau. 
velin; lé'toùt'à peine: de nullité des PfC= 


fentes, du, contenu defquelles vous manon 
& enjoignons de faire jouir in ou | 
fes ayans caufe pleinement & paifiblement , 
fans fouffrir qu'il ieur foie fait aucun-trouble: 
ou empêchement. Voulons .qu’à la copie 
defdites prefentes, qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudit. 
Livre; foi foit ajoutée comme à l'original, 
commandons au premier notre Huiffier ou. 
Sergent de faire pour l’execution d’icelles! 
tous actes requis & neceffaires, fans demander 
autre permiffion , & nonobftant Clameur de 
Haro, Charte Normande & Lettres à ce 
contraires ; C AR tel eft notre plaifir. 
. Donné à Paris le vingt-feptiéme jour du 
mois de Janvier, lan de grace mil fept 
cent trente, & de notre Regne le quinzième. 
Par le ROY en fon Confeil. : 1 

SAINs.ON 
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Regifiré fur le Regifire VII. de la Chambre: 
Royale des Libraires G* Imprimeurs de Paris 
No. 522. Fol. 472. confermement aux an. 
ciens Réglemes ; confirmez par celui du 28. 
Fevrier, 1703. À Paris le vingt-huit Févricri 
mil fept cent trente, P. À. 1 E MERCIER,: 
Syndic. è 


Le Sieur Boiflon a cedè la Permiflion! 


è + 
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quil a ébtenuë pourun:Livre intitulé, Eloge 
«de la Medecine € de la Chirurgie, Ce. à 
Madame :la veuve :Rebuffé, :Imprimeur- 
‘Libraire à Paris, pour en jouir fuivant les 
conventions faites entre elle. Fait à Paris 
le 22. Février 1730. en foi de quoi j'ai 
figné , BOISSO N. TR 
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À Genealogie dela Dame de Zoutelandt. 


YA Dame de Zoutelandt eft en fon nom 

2 Lindener, dont la famille eftoriginaire 
de Silefie, fon ayeut étoit Page du Duc 
Chriftian de Brünfvuik , fur-nommé l’En- 
æagé ou.én Allemand Dex Doflon  Hert- 
Zoch. Il vint en Hollande avec le Comte 
Deftirum & Monfieur-Iffelftein; il fur d’a- 
bord reçû Gentilhommie du Prince Maurice 
de Naflau, il eft mort, Colonel de Cava— 
derie; c'eft à dire il.commandoit le Regi- 
ment du Prince’en qualité de Colonel: il 
époufa Jeanne de Blois de Tréflong. fa- 
mille que les Généalogiftes difent être for- 
‘tie d’une branche de Celle de Chafillon.er 
France : elle étoic établie en Hollande ES 
‘que certe Republique fe revoltât contre l'Ef- 
pagne : ily a eu un très-grand Veneur 
d'Hollande: il furpritla Ville de Briele qui 
ft la premiere place dont les Hollandois 
fe font rendus Maîtres contre l'Efpagne, 
pour jetter les fondemens de leur Repu- 
blique naïffante: cette famille a roûjours 
tenu des premiers rangs parmi la Noblefle : 
la mere s Jeanne de Blois-étoit Boinem- 
bourgh : la mere du Comte de Schomborn, 
Evêque de Crurtfburg, qui vient de mou- 
rir, étoit de la même famille : le pere de 
la DameZoutelandt eft more Commandant 
dela Ville de Gorxom : il époufa en pre 
micres nôces Dorothée de Wynbergen : ceux 
‘de cette Maifon font encorc aujourdhui à la 


P" L 


ae LR LS : ALÉ L ‘ AC à Mes me. F$ 
kefte de la Nobleffe de la Provinéerde Guelz 

-dre; & en feconde nôces Catherine Bru- 
ninx , famille de la ECOTInEESS PPS 


© & la Dame de Zoutelandt peut produire 
© feize quartiers & plus;s’ilen étoit neceffaire, 
des premieres familles des Provinces Unies. 

Le fieur de Zoutelandt {on époux, eft 
mort Colonel.de Dragons, il avoit été au- 


trefois Gentilhomme de l'Eleéteur Palatin | 


 Charles-Louis, & depuis Lieutenant Colo- 


nel des Dragons au fervice de PEleéteur 
 Palatin dernier mott : il avoit époufé en 
premieres nôces la Baronne de Boyder , qui. 


. étoit tante à la mode de Bretagne, du Mar. 


quis de Wefterloo, Grand d'Efpagne & Che- c 


. valier de la Toifon d'or. ? | 
Son frere cadet eft mort Commandant 
de Maftrigt & Lieutenant Gencral de l’In- 


fanterie Hollandoife : il a été pendant l’a- 
_ vant derniere guerre Aide de Camp du Roi 


d'Angleterre Guillaume 1If. & Capitaine 


de fes Gardes : la famille de Zoutelandt eft 
fortie des Cadets de célle de Brederode ; tout 


le monde fçait que celle de Brederode étoit . 


fortie des Cadets des Ducs d'Aquitaine, 


Comte de Hollande, 

… Meffieurs de Zoutelandt portent les armes 
d'Hollande avec le Lambel , dont ils ont 
toûjouts porté la qualité dans les Aétes pu- 
+ blics, & fignoient Comte de Hollande, &c. 
LEE à RTE la Dame de Zoutlandt eft 


femme du Sieur Boiflon, Ingenieur du Roi: 
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